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INTRODUCTION. 


De  toutes  les  productions  industrielles, 
l’art  de  fabriquer  le  savon  est  une  des  plus 
utiles  pour  l’économie  domestique  , et 
même  pour  certaines  manufactures.  En 
effet,  de  la  plus  basse  classe  de  la  société 
à la  plus  haute,  il  n’est  personne  pour  qui 
le  savon  ne  soit  devenu  indispensable.  Il 
ne  paraît  pas  que  ce  composé  fût  connu 
des  Hébreux,  des  Égyptiens  ni  des  Grecs  j 
ces  peuples  ne  connaissaient  que  l’art  de 
laver  les  étoffes  de  lin  par  les  lessives 
alcaliires  et  l’eau  pure.  Suivant  Pline  (i), 
la  découverte  du  savon  est  due  aux 
Gaulois,  qui  le  fabriquaient  avec  du  suif 
et  la  lessive  des  cendres.  Ce  nom  de 
savon  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  les  ouvrages  de  Pline  et  de  Galien  ,• 
il  paraît  dériver  du  vieux  mot  allemand 
sepe  (2).  Celte  nation  était,  en  effet, 

(1)  Pline  , lil).  xvi:i,  c.  5;. 

[2)  \ id.  Ilecktitatt  s Jnslory  of  iiwcnlioiis,  III, 
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réputée  pour  fabriquer  les  meilleurs. 

Des  Gaulois  cette  fabrication  passa  aux 
Romains , qui  continuèrent  à le  fabriquer 
avec  la  potasse;  ceux-ci  la  portèrent  avec 
leurs  conquêtes  chez  les  autres  peuples. 
Le  savon  est  décrit  chez  les  Romains 
comme  un  onguent , à cause  sans  doute 
des  analogies  qu’ils  trouvaient  entre  les  sa- 
vons et  l^s  emplâtres;  ces  mêmes  analogies, 
bien  reconnues  de  nos  jours,  ont  classé  les 
emplâtres  sous  le  nom  de  savons  métalli- 
ques. La  France  est  la  contrée  d’Europe 
où  l’on  fabrique  le  plus  de  savons  durs 
à l’huile  d’olive.  Suivant  M.  le  comte 
Gbaptal  G),  en  1819,  les  fabriques  de 
Marseille  préparaient  presque  tout  le  sa- 
von en  pam  que  l’on  employait  en  France. 
La  proximité  de  Gênes  , de  1 Espagne  , 
des  DeuX'Siciles  et  du  Levant,  d’où  l’on 
tirait  la  plus  grande  partie  des  huiles  et 
des  soudes  (2)  qui  entrent  dans  la  fabrica- 
tion du  savon,  avait  fixé  cette  importante 
fabrication  dans  cette  ville.  A cette  époque 
on  fabriquait  à Marseille  deux  cent  vingt- 

En  Ecosse  le  peuple  emploie  cucore  un  nom  sem- 
blable. 

(i)  De  VhulusLrie française,  tome  II. 

(■2)  La  fabrication  des  soudes  faclice.s  nous  a déli- 
vrés de  ce  tribut  payé  si  long-temps  a 1 etranger. 
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cinq  mille  quintaux  de  savon  blanc,  bleu 
vü  ou  bleu  pâle,  dont  la  septième  partie 
était  exportée  pour  nos  colonies  de  l’A- 
mérique et  de  l’Inde , les  Etats-Unis,  l’Al- 
lemagne et  la  Hollande.  Quelques  autres 
fabriques  étaient  aussi  établies  dans  le 
midi  de  la  France,  et  le  produit  de  leur 
fabrication  , réuni  à celui  de  celles  de 
Marseille,  s’élevait,  d’après  ce  chimiste, 
à 3o, 000,000  (i). 

Les  fabriques  de  savon  se  sont  mainte- 
nant répandues  dans  toute  la  France,  et 
celles  de  Marseille  ont  diminué  d’un  tiers. 
jVonobstant  cela,  et  vu  le  prix  élevé  des 
huiles,  ce  produit  de  trente  nnllions  est 
resté  le  même. 

On  fabrique  aussi  des  savons  mous,  qui 
sont  destinés  principalement  au  foulage 
des  étoffes.  Ces  savons  sont  à base  de 
potasse,  et  les  huiles  de  graines  rem- 
placent celle  d’olive.  C’est  dans  le  nord 
de  la  France  surtout  que  cette  fabrication 
a lieu,  et  principalement  à Abbeville, 
Amiens,  Lille,  Saint  - Quentin  , etc.  Le 

f]  ) On  peut  ajouter  foi  aux  calculs  de  M.  le  comte 
CriapLal;  car^  outre  se.s  talens  comme  cliimistCj  il 
éUiit,  quand  il  fit  ce  bel  ouvrage  de  l’industrie  fran- 
çaise, ministre  de  l’intérieur.  Il  put  alors  se  procurer 
les  documeiis  les  jilus  exacts. 
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produit  de  ces  diverses  manufactures  ne 
s’élève  qu’à  trois  millions,  c’est-à-dire  à 
nn  dixième  des  savons  durs. 

L’art  de  fabriquer  le  savon  a fixé  de 
tout  temps  l’attention  des  chimistes,  afin 
de  perfectionner  une  opération  qui  n’é- 
tait point  éclairée  par  la  saine  théorie. 
Cependant,  malgré  toutes  les  recherches 
de  nos  devanciers  et  les  services  qu’ils 
ont  rendus  à cet  art,  ce  n’est  que  depuis 
les  importans  travaux  de  MM.  Chevreul 
et  Braconnot  que  la  théorie  de  la  réaction 
des  alcalis  sur  les  huiles  et  les  graisses  a 
été  bien  connue,  et  par  suite  l’art  de  la 
saponification  réduit  à des  principes  cer- 
tains. 

Cet  ouvrage  doit  avoir,  sur  tous  ceux 
qui  ont  paru  sur  le  même  sujet,  l’avantage 
d’offrir  le  tableau  de  ces  divers  perfec- 
tionnemens,  ou  jiour  mieux  dire,  être  au 
niveau  des  progrès  des  sciences.  Ainsi , 
après  avoir  parcouru  les  travaux  de  Du- 
hamel, Geoffroy,  Demachy,  Baumé,  etc., 
j’ai  dû  bien  étudier,  parmi  les  modernes, 
ceux  de  MM.  Marcel  de  Serres , Darcet, 
Pelletier  et  Lelièvre  , Achard  , Collin  , 
Chaptal,  Berthollet,  et  surtout  Chevreul 
et  Braconnot.  J’ai  puisé  en  effet  d’excel- 


lens  matériaux  dans  leurs  Mémoires,  ainsi 
que  dans  les  ouvrages  de  MM.  Andrew- 
Ure  , Thomson  , Thénard  , Ghaptal , 
Fourcroy,  etc.  Je  dois  avouer  aussi  que 
je  dois  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  Jiilia-Fontenelle,  professeur  de  chimie, 
qui  m’a  fourni  une  infinité  de  documens  , 
lesquels  m’ont  été  de  la  plus  grande  uti- 
lité, et  qui  a bien  a'ouIu  revoir  quelques- 
unes  des  parties  qui  se  rattachent  plus 
intimement  à la  théorie  de  la  composition 
des  corps  gras  et  des  alcalis , ainsi  qu’à  la 
réaction  de  ces  derniers  sur  les  huiles  et 
les  graisses. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  plus  méthodi- 
que, je  l’ai  divisé  en  cinq  parties. 

Dans  la  première  je  traite  des  alcalis , 
de  leur  composition  et  de  leur  extraction. 
Elle  est  divisée  en  deux  sections  : l’une 
est  consacrée  à la  potasse,  et  l’autre  à la 
soude. 

La  deuxième  a pour  but  les  huiles  et 
leur  étude.  Elle  se  divise  également  en 
cinq  sections,  destinées,  l’une  aux  huiles 
fixes  et  l’autre  aux  huiles  volatiles,  la  3® 
à la  cire,  la  4'"  aux  résines,  et  la  5®  aux 
corps  gras. 

La  troisième  comprend  la  fabrication 
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clu  savon  -,  elle  est  sous-clivisée  en  dix  sec- 
tions. La  I renferme  les  savons  d’huile 
à base  de  soude; 

La  2 , ceux  d huile  à base  de  potasse  ; 

La  3«,  la  conversion  du  savon  mou  en 
savon  dur  ; 

La  4®,  les  causes  qui  rendent  les  savoius 
durs  ou  mous; 

La  5 , les  savons  de  cire  et  ammonia- 
caux ; 

La  6 , les  savons  d’huile  volatile; 

La  7%  les  savons  faits  à froid  ; 

La  8®,  ceux  de  graisse  ; 

La  (^®,  les  savons  acides  ; 

La  1 o”,  les  savons  terreux. 

La  quatrième  partie  est  consacrée  aux 
savons  de  toilette. 

La  cinquième  comprend  quelques  suc- 
cédanés du  savon. 


Enfin  l’ouvrage  est  terminé  par  un  Vo- 
cabulaire propre  à.  en  faciliter  la  lecture. 

En  parlant  de  la  fabrication  des  savons, 
nous  nous  sommes  attachés  à décrire  les 
procédés  propres  à les  fabriquer  écono- 
miquement dans  les  ménages,  et,  dans 
tout  le  courant  de  cet  ouvrage  nous  avons 
plutôt  cherché  à être  utiles  qu’à  paraître 
savans. 


\ 


m]  SAVONNIEÜ. 

^ ^ ^ ^ ^ s»*  ^ ^ ^ ^ 

DES  SAVONS  EN  GÉNÉRAL/ 


Avaxt  les  belles  et  intéressantes  recherches  de 
>DI.  Chevreul  et  Braconnot  sur  les  corps  t^ras, 
on  avait  regardé  les  savons  comme  de  simples 
composés  de  substances  huileuses  ou  graisseuses 
avec  les  alcalis  dans  lescpiels  ces  matières  grasses 
existaient  sans  aucune  décomposition.  Fourcrov 
souleva  le  voile  qui  couvrait  cette  réaction,  en 
annonçant  que,  dans  l’union  des  huiles  avec  les 
alcalis, ou,  si  l’on  veut,  dans  la  saponilication, 
l’huile  de\'ient  épaisse  et  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  l’état  de  suifou  de  cire,  par  une  ab- 
sorption d’une  portion  plus  ou  moins  considé- 
rable d’oxigène.  Cette  opinion  do  Fourcroy  ne 
fut  d’aucune  utilité  pour  la  science;  il  n’en  fut 
pas  de  meme  des  travaux  de  MM.  Braconnot 
et  Chevreul  ; leurs  recherches  sur  la  connais- 
sance des  principes  consliluans  des  huiles  et 
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lies  gi  aisscs,  et  la  conversion  de  ces  memes 
j)iinci|)cs  en  trois  acides,  lors  de  l’aclion  des 
alcalis  siii’  les  huiles  ou  les  corps  gras,  oui  d(>- 
montré  que  la  saponilication  était  le  résultat 
de  runion  de  ces  nouveaux  acides  avec  ces 
bases  soliliahles.  D’après  cette  théorie,  les  sa- 
vons sont,  à proprement  parler,  le  produit  de 
l’uuion  de  deux  ou  trois  sels,  comme  nous  le 
ferons  connaître  dans  une  des  sections  suivan- 
tes., lorsque  nous  étudierons  plus  particulière- 
ment la  réaction  (pii  s’opère  entre  les  huiles 
et  les  oxides. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  fabrication 
théoricpie  et  pratique  du  savon,  nous  allons 
etiidier  chimiquement  et  sucee.ssi veinent  les 
principes  cpii  les  constituent,  afin  d’éclairer, 
par  la  théorie,  la  pratique  de  l’art  du  savain- 
nier.  Jusqu’à  présent  on  ne  trouve  cette  étude 
que  dans  les  ouvrages  de  chimie  les  plus  mo- 
dernes, et  non  dans  aucun  traité  e.v-j>rofrssn 
sur  l’art  de  fabriquer  les  savons.  Notre  travail 
aura  donc  l’avantage,  sur  les  anciens  livres, 
d’offi'ir  les  importantes  améliorations  qu’a  é- 
prouvées  la  saponilication.  Les  substances  qui 
sont  les  principes  coustituans  des  savons,  .sont 
les  alcalis  et  les  huiles,  les  graisses,  le  beurre,  la 
cire,  et  diverses  autres  substances  grasses.  Nous 
allons  les  faire  connaître  eu  exposant  les  tra- 
vaux des  plus  célèbres  chimistes  sur  ces  corps; 
car  c’est  autant  du  mode  de  fabrication  que  de 
la  connaissance  des  ]irincipes  constituans  des 
savons  que  dépend  leur  supériorité. 


l'UEMIÈUE  PARTIE 


DES  ALCALIS. 

Les  luctaux  exposés  au  contact  de  1 air  ou  à 
l’action  des  acides  alisoibent  de  loxigèue(i), 
se  convertissent  en  oxides  (2),  et  le  plus  petit 
nombre  en  acides. 

Les  oxides  métalliques,  connus  jadis  sous  le 
nom  de  chaux  métalliques,  ont  pour  caractères 
distinctifs  de  s’unir  aux  acides,  et  de  donner 
lieu  à des  composés  connus  sous  le  nom  géné- 
rique de  sels.  Parmi  les  métaux  cpii  les  pro- 
duisent, il  en  est  qui  n’absorbent  qu’une  seule 
proportion  d’oxigène,  tandis  qu’il  en  est  d’au- 
tres qui  en  prennent  plusieurs  et  lorment  deux, 
trois  et  même  quatre  oxides.  On  indique  ces 

(i)L’oxigcne  est  un  gaz  qui  entre  pour  o,2i  dans  la 
composition  de  l’air;  il  est  le  seul  jiropre  à la  respira- 
liuaetà  la  combustion.  L’autre  gaz, 'qui  compose  avec 
lui  Pair,  et  qui  y existe  pour  0,7g,  est  nommé  azote: 
il  est  impropre  à la  combustion  et  à la  respiration. 

(2)  On  a également  donne  le  nom  d’oxides  à 
de.s  corps  corabu.slibles  simples  non  raelalli([ues , 
( l combinés  avec  l’oxigènc.  De  ce  nombre  sont  le 
carbone,  le  clilorc,  etc.,  <|ui,  en  s’unissant  avec  une 
.suHisante  r|uantité  d’oxigéue,  coiistiUieiil  les  oxides 
de  carbone,  de  chlore,  etc. 


divcis  dog.c.  d’üxiyenaiiuii  les  cjmhetes 
P oo  (lento,  tnto,  ou  per  qui  signifie  Je 
deinier  degré  de  saturation.  Ainsi,  uour  dési- 
gner que  le  1er  contient  la  quantité  d’oxieène 
jn-opre  à coirstiuier  le  premier  degré  ou  le 
dernier  d oxidatioii,  on  dit  protoxideou  iier- 
oxide  de  1er,  tandis  qu’on  dit  deutoxide  pour 
le  secoml  degré.  * 

I)  après  le  grand  nombre  de  métaux  tiue 
nous  possédons , il  est  évident  qu’il  doit  exister 
beaucoup  d’oxides;  aussi  en  comptons-nous 

T!'  ‘-’té  bien  étudiés, 

il.  Inenard  les  a divisés  en  six  sections. 

Il  place  dans  la  première  les  terres  ou  oxi- 
des terreux.  Ce  sont  les  substances  qu’on  soup- 
çonne, par  analogie,  d’élrc  des  o.xides  métalli- 


«jues,  sans  que,  pai-  aucun  moyen  connu,  on 
ait  pu  en  opérer  la  réduction. 

^ Dans  la  seconde,  il  range  les  oxides  alcalins, 
cest-a-dire  joui.ssanl  de  la  iiropriétè  de  verdir 
la  plupart  des  couleurs  bleues  végétales  , etc.; 
et  dans  les  quatre  autres,  les  autres  divers 
oxides  métalliques,  d’après  une  série  d’actions 
cJuimqucs  propres  à cliacuu  d’eux. 

Les  oxides  alcalins  sont  au  nombre  deonzci^’i 

2 de  Ijariiini.  Potassium . 

2 de  ( a/cium.  -j  de  Soilitirn. 

1 de  Lithium.  2 de  Strontium. 


IVous  UC  nous  occiqierons  ici  que  des  pro- 

1 On  a donné  une  terminaison  en  ium  aii.x  nié- 
laux  ol)tenn.sde  la  barite,  la  cliau.x,  la  lidiine,  la 
])Ola,sse,  la  .'•onde  et  le  stroiuiane. 
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toxicles  de  potassium  et  de  sodium  , ou  bien 
potasse  et  soude,  comme  étant  les  deux  seuls 
<[ui  coustitueut  les  savons. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DE  LA  POTASSE. 

Alcali  végétal,  sel  d’ absinthe , sel  de  centaurée, 
sel  de  tartre,,  sel  de  chardon  bénit,  cendres 
gravelées , salin,  perlasse , pieive  à cautere  , 
protoxide  hydrate  de  potassium  , etc. 

C’est  sous  tous  ces  divers  noms  cjue  cet  alcali 
est  connu;  dans  les  ouvrages  des  chimistes  mo- 
dernes, il  ne  conserve  d’autres  dénominations 
quecelles  de  potasse  ou  protoxide de/J0^(7s-s7?<w. 

Cet  alcali  existe  dans  les  cendres  de  tous 
les  x'égétaux,  combiné  avec  les  acides  carbo- 
nique, sulfurique,  nitrique,  hydrochlorique , 
oxalique , tartrique , etc. 

Toutes  les  cendres  des  végétauxn’en  contien- 
nent pas  également;  il  en  est  qui  en  sont  très- 
pauvres  et  d’autres  qui  en  donnent  beaucoup. 
Aous  pensons  qu’un  tableau  comparatif  du  pro- 
duit que  donnent  les  cendres  de  la  plupart  des 
végétaux  pourra  être  du  plus  giand  intéi'èt 
pour  le  fabricant  de  savon  comme  jmur  le 
salpètrier  (i).  îS’ous  allons  en  prendre  les  ma- 
tériaux dans  les  analyses  qui  ont  été  faites  de 

(i)  Celle  étude  avait  jiaru  assez  impoilaiile  a la 
•Sociéié  i)liilomallii([uc  de  Bordeaux  pour  la  proposeï 
eorDiiie  sujet  de  prix. 


c> 

tlivei  ses  espèces  de  cnulics  par  MM.  Kii  waii , 
Pci  tuis , Bonillon-Lasîrani^c , Julia-Fontciiellc;, 
cl  (I  api  ès  Mil  travail  cpie  ce  dernier  ehiniiste  a 
eu  la  bonté  de  nous  eonlier. 

TABLEAU  COMPAUATIF 


Des  quantités  de  cendres  et  de  potasse  que 
donnent  dders  végétaux. 


NOMS 

nts 

Via;ÊTALX  KMPLOVKJ5. 

'.'t  K NTITK 

cevn  ms. 

n\\i.c,vi.i. 

CIllM  LsTKS 

•V  VI  1 ^I\T  m ts  I LS 
A\  tMSi,». 

loo  pni’lics  du  Saule. 

2.8 

0,285 

Kiru  an. 

Orme. 

2,31^727 

o,.>9 

Jrfcoi. 

(-litMie. 

l.ÔSlS.'i 

0. 15040 

Perltiis. 

l’tMipliur. 

i,2.')4;d 

0,074s  1 

riinnup.  ( 

1,1 2S0 

U,  1 S.5  \ 

IlOlru. 

o,5S4ô2 

0.14572 

lilem. 

Sapin. 

o,5i74u 

0,7.3  1 8 

Jnlia  Fonicnellf 

(.upsdu 

57^79" 

U. 55 

Kiiwan. 

liges  de  mais. 

8,8(1 

1.75 

Absinthe, 

9.-4.'i 

7,5 

Idem. 

l'umeierre. 

21,9 

7»U 

Idem. 

I‘  nmuteire. 

22,1 

8,01 5 

Fèves  avue  leurs  liges. 

a, 

Kirtan. 

Vese.e. 

2,75 

Idem. 

Ortie  (’Oinimine. 

io,(i:iSc 

a, 5o33 

PpiCiils. 

(.Iiardon  Cüinnmn. 

ü,.‘5Ô7Ô4 

idem. 

l' ungère  de 

5,00-81 

ü,0a5tj 

Idem. 

(irand  jonc  de  rivière. 

3,855o6 

o,7sa54 

Idem. 

Jonc  à plnniassean. 

o,5oSj  1 

Idem. 

Tonniusol. 

20  70 

4.00 

Idem. 

(ienel  à fleurs. 

3 .01)5 

1 ,3087 

Juiia-Fuulenelle 

llrn^ère. 

2,9‘>19 

0,84 

Idem. 

J iges  de  mats. 

y,55  t 

2,004 

Idem. 

^rigeson  camuiense. 

10,80 

2,052 

Bouillon  I. arrange. 

Ecorrft  du  marronnier 

d’inde. 

18,.^  Co 

4,S4o 

Jnlia  Funienelle. 

(.enlaurée. 

8.44 

2,OOS 

K irw  an. 

Feuille  de  bardane. 

4,840 

0,9840 

Jnlia  Funlenelle. 

Camomille  en  fleur. 

5,Côo 

i,Soo 

idem. 

Feuilles  d’orauger. 

i4,u4o 

2,4o4 

Idem. 

Ce  tableau  sert  à clemuiiti ci',  i"  c|iie  les  lier- 
bes  clouueiit  beaucoup  plus  de  eemlres  que  le 
bois, et  que  ees  mêmes  cendres  sont  plus  riehes 
eu  potasse  (i)  ; 2°  que  de  toutes  les  substances 
herbacees,  la  lumeteiTe  est  celle  qui  donne  le 
|)lus  d’alcali;  après  cette  plante  vient  l’absin- 
the,  et  graduellement  le  tournesol,  \’crcgero/f 
canadensc,  les  feuilles  d’oranger,  les  tiges  d(,“ 
maïs,  etc.  L’experience  a démontré  (lue  les 
|)arties  les  plus  jeunes  des  arln  es,  et  surtout 
les  feuilles,  fournissent  le  [)lus  de  potasse. 

La  connaissance  de  cet  alcali  date  de  temps 
immémorial.  jNous  n’entreprendrons  point  d(j 
])roLiver  si  elle  a précédé  celle  de  la  soude. 
jNoub  nous  contenterons  de  faire  observer  (pie 
les  Égx'iitiens  calcinaient  fortement  les  cendres 
et  les  employaient  ensuite  eomme  causti(iues. 

De  tous  les  philosophes  grecs,  Aristote  est 
le  premier  (jui  a annoncé  (pie  les  cendres  des 
joncs  et  des  roseaux  donnaient  une  lessive 
abondante;  Pline  et  Columelle  i>arlent  dans 
leurs  ouvrages  des  lessives  alcalines.  Mais  c est 
aiirtout  dans  les  écrits  des  Arabes  (pion  trouve 
les  premières  données  sur  l’alcali  (2);  je  dis 

(1)  Il  fauien  excepter  l’éeorre  tlii  marronnier  d’iii- 
cle,  qui  donne  une  c|uaulité  de  cendres  incroyable 
d’apres  le  modifjue  produit  des  arbres. 

(2)  Le  mot  alcali^  cju’on  écrivait,  avant  la  nouvi-llo 
nomenclature  chimique,  alkali,  est  composé  du  nom 
arabe  kali,  (|ui  en  celui  de  la  planle  de  huiuelle  ou 
lirait  la  soude,  et  de  la  particule  aL,  qui  indique  la 
foi  ce  ou  b supériorité  du  sel  sur  la  plante  mè  ;;c. 
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l’alcali,  parce  (pi’on  a conl'omlu  sous  ce  nom 
la  ])otasse  et  la  soude  jusc|u’en  i7/i5,  éporjue  à 
laquelle  les  travaux  do  MM.  Pott,  Duhamel  et 
Margraaff  ont  annoncé  cette  dilï'érence  que  les 
expériences  des  pneumaticiensont  élal)Iie  d’une 
manière  évidente.  Ces  deux  alcalis  prirent  les 
noms,  la  potas.se, d’alcali  végétal  ( i ),  et  la  soude, 
d’alcali  minéral. 

Kous  avons  déjà  fait  connaître  que  les  di- 
verses substances  végétales  ne  donnaient  pas 
également  des  cendres  ni  d’alcali.  Nous  ajoute- 
rons à ces  faits  les  remarques  suivantes  ; c’est 
qu’en  règle  générale,  les  arbres  sont  moins 
riches  en  ])otasse  que  les  ai  brisseaux , et  que 
ces  derniers  le  cèdent  aux  plantes  hei  bacées. 
Pour  l’ordinaire,  le  produit  des  arbres  étant 
égal  à I , celui  des  arbrisseaux  l’est  à 8,  et  celui 
des  plantes  à 5.  Le  tronc  des  arbres  donne 
moins  d’alcali  que  les  branches,  celles-ci  moins 
(]ue  les  fruits,  et  ceux-ci  moins  que  les  feuilles. 
[I  est  aussi  bien  démontré  que  les  arbres  à 
moelle  l’eniportcnt  sur  les  arbres  durs;  l’oi» 
peut  même  ajouter  que  la  ({uantité  tic  potasse 

(i)  La  denomiiuUiün  d’alcali  minerai  pouvait  con- 
venir aussi  bien  a la  potasse  qu'à  la  soude,  pui.sque 
la  potasse  a été  trouvée  dans  l’auqite  ]>ar  Trom- 
msdorf,  dans  la  leucite  par  Klaprolh  et '\  auquelin 
dans  l’obsidienne  par  Drajrpier,  Descoiils,  Yauque- 
iiii  et  K.lai)rotli  ; dans  l’adulaire,  le  teld-spatb  com- 
mun, la  lépidolilc,  la  cblorile,  la  hornblende,  etc. 
le  Manuel  de  miiiéralogic  d"  M.  Julia-Fonte- 

iielle. 
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semblL-  être  eu  raison  inverse  de  leui'  durete. 
31.  Tli.  de  Saussure,  qui  a (ait  un  travail  étendu 
sur  ce  sujet,  a démontré  que  les  jilantes  qui 
trans|jirent  le  plus  sont  aussi  celles  qui  en 
fournissent  une  plus  grande  quantité;  que  1 é- 
corce  en  donne  beaucoup  plus  cjue  l’aubier,  et 
celui-ci  plus  que  le  bois;  enfui,  que  les  arbres 
toujours  verts  sont  moins  riches  en  alcali  que 
ceu.v  qui  perdent  leurs  léuilles  en  hiver. 

On  a dispute  long-temps  pour  savoir  si  les 
alcalis  existaient  tout  formés  dans  les  plantes, 
ou  s’ils  étaient  le  produit  de  la  combustion.  Les 
travaux  de  Rouelle,  Duhamel,  Margraaü, 
Deyeux , 3'auquelin , etc.,  l’ont  évidemment 
dénionti  é.  D’ailleurs  les  cendres  des  bois  qui 
séjournent  long-temps  dans  l’eau,  et  que,  pour 
cette  raison,  ou  appelle  bois  flottés,  en  sont 
une  nouvelle  preuve,  puisqu’elles  ne  donnent 
]jas  d’alcali.  TSous  ajouterons  cependant  à cela 
que  la  combustion  paraît  en  augmenter  la 
quantité.  31.  Julia-Fonteuelle  a fait  connaître 
aussi  que  les  plantes  qui  avaient  subi  un  com- 
mencement de  putréfaction  végétale  en  four- 
nissaient davantage. 

Extraction  de  la  potasse  de  cendres. 

Le  procédé  ])Our  l’extraction  de  la  potasse 
varie  •suivant  les  substances  d’où  on  la  retire. 
Ainsi,  lorsqu’on  emploie  la  lie  du  vin  (i),  on 


(i;  L'i  lie  (If  vin  brûlée  cl  rorlcraeni  calcinée  est 


doit  lalaisser  bien  égoutter,  et  la  iiuîtlre  ensuilc 
dans  des  petits  sacs  en  toile  pour  l’expriinei-  et 
en  formel'  des  pains  cpi’on  (ait  séelier  pour  les 
brûler  ensuite.  Il  en  est  de  même  de  la  vinasse, 
qui  odre  le  double  avantage  de  servir  aupara- 
vant de  eombustible  |)our  l’évaporation  de  la 
liqueur  alealine. 

Lorsqu’on  se  propose  d’extraire  la  potasse  des 
végétaux,  on  doitehoisir  de  préférence  ceux  ou 
les  parties  de  ceux  que  nous  avons  indiipiés.  Il 
vaut  mieux  recueillir  les  plantes  à l’état  de  ma- 
turité et  ne  jias  attendre  qu’elles  soient  par- 
laitemcnl  sèches;  car,  ainsi  que  l’ont  annonce 
MM.  Lavoisier  et  Chaptal,  la  combustion  aug- 
mente la  quantité  d’aleali , mais  si  elle  est  troj> 
rapide,  elle  en  donne  moins  <]ue  lorsqu’elle  est 
lente.  On  doit  donc  mettre  les  plantes  en  tas, 
avant  (pi’elles  soient  bien  sèches,  et  creuser 
dans  la  teire  des  fosses  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur sur  huit  de  diamètre,  que  l’on  enduit 
de  terre  glaise.  Cette  méthode  est  préférable  à 
celle  de  les  briller  en  tas,  parce  que  la  eombus- 
tion  est  plus  lente,  et  que  le  vent  n’emporte 
rien  des  {)roiluits;  il  est  même  inutile  de  sur- 
montei'  les  fosses  d’une  grille,  |)arce  qu’on  re- 
londjc  alors  dans  l’inconvénient  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  Dès  que  les  fosses  sont  bien 


connue  sous  le  nom  de  cendres  gravelées.  Elle  conlieiil 
Iieaueoup  de  potasse  et  de  sous-tarhonale  de  poias.se. 
qui  proviennent  de  la  décomposition  île  la  crèinc  de 
tartre  qu’elle  renferme. 


on  y l)rùle  peu  peu  les  plantes,  cl 
(|iiaiul  elles  sont  pleines,  on  les  tasse  avec  des, 
hdlotb  lie  bois.  Dès  cpi  elles  sont  (roides,  on  les 
lessive  à l’eau  froide,  en  y ajoutant  cinq  pour 
eent  de  eliaux  pin  e,  et  l’on  lait  évaporer  la  li- 
queur et  réduire  aux  deux  tiers.  On  la  coule 
dans  des  baquets  où  on  la  laisse  déposer  pen- 
dant huit  jours  une  grande  partie  des  sels  moins 
solubles,  et  les  suivstances  étrangères  quelle 
contient.  On  decante  alors,  et  ou  fait  6va])orer 
eette  lessive  dans  des  pots  de  fer , et  a siccité. 
Le  résidu,  qui  porte  le  nom  de  salin  , est  sou- 
mis à la  chaleur  d’uu  fourneau  de  réverbère,  où 
la  partie  extractive  est  eomsuméc  et  l’eau  sura- 
bondante évaporée;  aussi  le. w/ù?  acquiert  alors 
une  couleur  plus  ou  moins  blanche,  et  perd  de 
lo  à i5  pour  cent  de  son  poids  : c’est  ce  qu  on 
appelle  potasse.  Dans  cette  calcination,  il  faut 
éviter  que  le  sel  ne  se  fonde,  |iarce  que  la  ma- 
tière extractive  ne  serait  pas  totalement  brûlée, 
et  que  la  pota.sse  s’unirait  avec  les  ))artics  ter- 
reuses pour  former  une  espèce  de  substance 
\itreuse  trè.s-diflicile  à dissoudre. 

Quelleque  soit  la  beauté  de  la  potasse  ainsi 
obte?)uo,  elle  est  cependant  bien  loin  d’ètre 
pure,  ainsi  qu’on  pourra  en  juger  par  1 exposé 
des  principes  constituans  des  cendres  des  vé- 
gétaux. 


Analyse  des  cendres  végétales. 

Les  ceiidies  des  légétaiix  renlerment  un 


grand  nombre  de  principes  salins,  d’oxides 
métalliques,  etc.  De  ce  nombre  sont  : 

Parmi  les  oxides,  ceux  de 

Alumine.  Manganèse. 

Ter.  Silice. 

Parmi  les  sels, 

Les  carbonates  de  cliaux.  — Pola'se. 
magnésie.  — Sonde. 

Iæs  hydroclilorales  de  chaux.  — Poia.sse. 
magnésie.  — .Sonde. 

L’hydriodale  de  potasse  (i). 

Les  nitrates  de  chaux.  — Potasse. 
magnésie. 

Les  sous -phosphates  fie  chaux.  — Potasse. 
magnésie. 

Les  sulfates  de  potasse  et  de  .soude. 

Le  soufre. 

Tous  ces  principes  salins  ne  se  Ironvenf  pas 
en  même  temps  dans  le  même  végétal  ; ceux 
qu’on  y trouve  le  plus  généralement  sont  les 
sous-carbonates  et  phosphates,  les  hvdrochlo- 
rates  et  sulfates  de  potasse,  ainsique  les  sous- 
carbonates  et  sous-phosjdKtles  de  chaux,  le 
sous-phosphate  de  magnésie , l’hydrochlorate 
de  soude,  le  silice  et  les  o.xides  de  fer  et  de 
manganèse. 

Les  ])lantes  dites  marines,  telles  que  les  sal- 
sola,  les  fucus  etc.,  au  lieu  de  sous-carbonate 

(i)  En  supposant  avec  M.  Gautier-Claubry  (|ue 
l’iode  est  dans  cet  état  salin  dans  le  varech. 
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et  de  sulfate  de  potasse,  etc.,  donnent  du  car- 
bonate et  du  sulfate  de  soude.  MM.  Chaptal  et 
Julia-Fontenelle  ont  reconnu  que  certains  vé- 
gétaux, tels  que  le  tamarix  gallica , etc.,  cul- 
tivés sur  les  bords  ou  à demi-lieue  de  distance 
de  la  mer,  donnaient  des  sels  à base  de  soude, 
tandis  que,  cultivés  à un  rayon  de  dix  lieues,  ils 
produisaient  des  sels  à base  de  potasse. 

D’après  les  connaissances  des  principes  con- 
stituans  des  cendres , il  est  aisé  de  voir  que  la 
potasse  contient  toujours  une  quantité  plus  ou 
moins  gi'ande  de  substances  étrangères  impro- 
pres à la  fabrication  des  savons. 

Pour  reconnaître  leur  force  ou  leur  pureté, 
on  a inventé  un  instrument  nommé  alcalimètre, 
cpie  nous  ferons  connaître  bientôt.  Nous  dirons, 
en  attendant,  que  ces  substances  étrangères  qui 
altèrent  sa  pureté  lui  donnent  des  propriétés 
différentes  ; aussi  les  teinturiers  ont-ils  bien  re- 
connu que  les  couleurs  varient  suivant  la  qua- 
lité des  potasses  qu’ils  emploient.  Nous  devons 
à l’illustre  Vauquelin  une  analyse  trè.s-exacte 
des  diverses  potasses  du  commerce,  qui  est  du 
plus  grand  intérêt  pour  le  fabricant  de  savon. 
D’après  cet  habile  chimiste,  toutes  les  potasses 
du  commerce  contiennent  du  sulfate  et  du  mu- 
riate  de  cet  alcali;  relativement  à la  quantité 
de  potasse  qu’elles  contiennent,  sur  iiSa  par- 
ties, elles  doivent  être  ainsi  rangées  : 

Potasse  d’Amérique.  857 
de  Fîus^ie  . . 77'.! 


l’crlasse  ( P ).  . • ■ 5^4 

de  Daulzick.  6o3 

des  Vosj^es.  . 444 

de  Trêves'  . 25 1 

Pour  obtenir  la  potasse  pure,  on  la  dissout 
élans  l’eau  froide,  on  y ajoute  de  la  chaux  vive, 
et  on  les  fait  bouillir  ensemble;  on  filtre  la  li- 
queur, et  on  l’évapore  jusqu’à  consistance  épais- 
se; on  y ajoute  alors  un  peu  plus  de  son  poids 
d’alcool  rectifié  eju’on  laisse  infuser  ensemble 
dans  un  vase  fermé;  il  se  forme  bientôt  un  dé- 
pôt surmonté  d’un  liquide  brun  foncé  sur  le- 
quel surnage  une  liqueur  claire.  On  décante 
celle-ci,  on  l’évapore  rajjidemcnt  dans  nneca|)- 
snle  de  verre,  et  on  la  fond  ensuite  dans  un 
vase  d’argent  : c’est  la  potasse  pure.  Pour  s’as- 
surer qu’elle  l’est,  sa  solution  aqueuse  doit 
rester  transparente  quand  on  y ajoute  de  l’eau 
de  chaux , ne  point  se  troubler  quand  on  y fait 
passer  à travers  un  tube  l’air  expire  des  jmu- 
mons,et  ne  point  faire  effervescence  avec  l’acide 
snlfurif[ue  attaibli.  La  potasse  a été  regardée 
comme  un  alcali  jusqu’en  1807,  époque  a la- 
<(uelle  M.  üavy  découvrit  que  c’était  un  oxide 
d’un  nouveau  métal,  auquel  il  donna  le  nom 
de  patassiuvi. 

(r)  En  Angklene,  on  consacre  le  nom  de  perlasse, 
peartashes,  ccndrc-iiorlée , à une  poUasse  Irès-blan- 
che  qui  provient  des  Etats-Unis  de  l'Amérique;  celle 
de  première  sorte  est  la  plus  forte  du  commerce.  Ou 
assure  cependant  f|ue  celle  c[ue  l’on  fabrique  en  Tos- 
cane est  encore  plus  forte. 


/ 


D’après  MM.  Gay-Lussac  et  Thciiai  i.1 , la  i)o- 
tasse  est  composée  de 

Potassium.  . loo 

0.\igèue.  . . 20 

SECTION  DEUXIÈME. 

DE  LA  SOUDE. 

C’csl  tau  hasard , père  de  presque  toutes  les 
decouvertes,  qu’il  paraît  que  celle  de  la  soude 
est  due.  Selon  Pline  le  Naturaliste,  cet  alcali 
fut  trouvé  par  des  marchands  que  la  tcinjtélc 
avait  jetés  à rembouchure  du  fleuve  Bélus  en 
Svrie,  et  qui  ayant  fait  cuire  leurs  alimens 
avec  kali , les  cendres  qui  en  provinrent , 
mêlées  avec  le  sable,  donnèrent  par  la  fusion 
une  matière  vitreuse.  Laissant  de  coté  toute 
hvpothèse,  nous  nous  bornerons  à dire  que 
la  soude  fut  indiquée  dans  le  neuvième  siècle 
par  l’arabe  Gebert , non  comme  un  alcali  sui 
gencris , mais  comme  de  meme  nature  que  la 
potasse;  c’est  depuis  les  travaux  de  Pott , Mar- 
;,'raaff,  Duhamel,  et  surtout  Bergmann,  que 
cette  différence  a été  bien  établie. 

Soude  native. 

Ce  n’est  que  de  nos  jours  ([u’on  a trouvé  la 
soude  dans  les  substances  minérales.  Kenne- 
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dy  (i),  qui  a découvert  la  présence  de  la 
potasse  dans  la  j)ierre  ponce,  a trouvé  la 
soude  dans  quelques  basaltes;  Klaproth  a fait 
voir  ensuite  que  cet  alcali  existait  dans  la 
clirysolite  du  Groenland,  dans  la  proportion 
de  0,36  ; M.  Vauquelin , qui  a répété  cette  ana- 
lyse, n’en  a retiré  que  o,33. 

Soude  tirée  de  la  combustion  des  plantes 
marines. 

On  connaît  une  infinité  de  plantes*  suscep- 
tildes  de  donner  de  la  soude.  De  ce  nombre 
sont  la  famille  des  salsola,  les  fucus,  quel- 
ques chénopodium,  le  tamarix  gallica , etc. 
Nous  allons  nous  borner  à citer  celles  qui 
en  fournissent  le  plus.  Nous  nous  plaisons  à 
avouer  que  nous  avons  extrait  ces  détails  du 
mémoire  sur  la  culture  de  la  soude,  publié 
dans  le  numéro  147  des  annales  de  chimie, 
par  M.  Julia-Fontenelle. 

I.  Soude  dite  Rochette. 

La  rochette  ou  roquette  est  préférée  à tou- 
tes les  autres  soudes.  Les  plantes  dont  on  la 
retire  à Alexandrie  sont,  d’après  Alpinus , le 

(1)  Avant  ce  chimiste,  M.  Chaplal  s’clait  aperçu 
((u’ou  pouvait  remplacer  la  soude  en  ]>arlie,  dans  la 
l'abricalion  du  verre,  par  la  lave  et  les  balsatcs,  sans 
ce|iendant  avoir  démontré  rexislence  de  la  soude 
dans  ces  produits  volcaniques. 
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Jiali  geniculatian  que  Colonne  a aussi  trouvé 
à Naples,  et  auquel  il  a donné  le  nom  de 
hali  repens  neapolitanum , le  kali  épineux  ; et 
le  kali  égyptien. 

2.  Soude  d’ Alicante. 

On  distingue  deux  soudes  d’Alicante  : la 
barille  et  la  bourdine.  La  première , qui  est 
la  plus  estimée,  est  l’ournie  par  une  plante 
que  M.  de  Jussieu  a décrite  (i)  sous  le  nom 
de  hall  hispanicunt , annuuni , sed  j'oliis  bre- 
vibus.  La  deuxième,  ou  la  plus  commune,  se 
retire  du  kali  geniculatum,  et  du  kali  majusco- 
c lento  se  mine. 

Le  kali  liispanicum  croît  naturellement  sur 
les  côtes  maritimes  de  Murcie,-  de  Valence, 
de  Grenade , et  principalement  sur  celles  d’A- 
licante, où  on  le  sème  pour  le  propager  davan- 
tage. Les  ouvriers  le  désignent  sous  le  nom 
de  la  Maria. 

3.  Soude  de  F'arech. 

Le  varech  est  une  plante  maritime  que  Tour- 
ncfort  a décrite  sous  le  nom  de  fucus  inariti- 
nios  vesiculos  habcns.  Elle  est  connue  en  Bre- 
tagne sous  celui  de  gouémon , etc. 

-V.  Carthagène,  Alicante,  Cherbourg,  aux 
environs  d’Alexandrie,  etc.,  lorsqu’on  veut  ex- 
traire cet  alcali  de  ces  plantes,  on  les  cueille 

,i)  ^Jt•lnoirt•s  de  l’AcacIcmie,  1717. 
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flans  leur  maturité,  et  on  les  fait  sécher  an  so- 
leil ; on  les  met  ensuite  en  tas  , et  on  les  brûle 
sur  des  grilles  de  fer  placées  sur  des  fosses  des- 
tinées à recevoir  les  cendres.  Mais,  plus  géné- 
ralement, on  fait  brûler  ces  plantes  dans  une 
lusse , et  la  soude  qui  provient  de  cette  combus- 
tion est  partie  en  cendre  et  partie  en  jiierre. 
On  lanonime,  suivant  les  paj-s,  soude,  salicor, 
salicorne , blanc/ nette,  doucette , etc. 

Soude  de  Languedoc  ou  Salicor. 

Le  Languedoc  fournit  quatre  qualités  de  sou- 
de, (pii  sont  le  salicor,  la  soude , la  blanquette 
et  la  doucette. 

A.  Salicor.  Cette  soude  est  la  plus  estimée; 
elle  est  produite  par  une  plante  que  Linné 
a nommée  salsola  soda  ; Dodonæus,  sali  soda  ; 
Lol)cl , Aali  niagnum,  Sedi  inedu  Jolti  folio. 

B.  Soude.  Ce  nom  est  particulièrement  con- 
sacré à l’alcali  que  l’on  extrait  de  plusieurs 
plantes  qui  croissent  naturellement  sur  les 
plages  qui  avoisinent  la  mer.  I^es  principales 
sont  le  salicornia  fruticosa  caule  erecto , et  le 
salsola  hirsula  de  Linné  , qu’il  a aussi  désigné 
sous  le  nom  de  ckenopodiiim  hirsutum,  et  qiu' 
.fean  Bauhin  a nommé  kali  minus  villosurn,  et 
(iaspard  Bauhin,  hali parviini  hirsutum.  Cet  al- 
cali est  inlérieur , ou  pour  mieux  dire  moins 
riche  que  le  salicor. 

C.  Blanquette.  C’est  le  jirodiiit  du  cheno- 
podiuin  maritirnum  de  Linné , kali  minus  al- 


19 

bum  semi-splciuleiUe  de  Gaspard  et  de 

Morisson,  et  kali  minus  folus  lucidis  de  Magno  . 

D La  Doucette  est  produite  par  le  mclanj^e 
des  diverses  plantes  que  je  viens  de  nommer. 
Toutes  croissent  smis  culture,  à 1 exception  de 
celles  qui  produisent  le  salicor. 

Lorsqu’on  veut  préparer  ces  diverses  soudes, 
on  arrache  ces  plantes  avec  leurs  racines , on 
les  laisse  exposées  à l’air  jusqu  a ce  quelles 
soient  l'annees-,  on  les  met  alors  en  las  , et 
on  les  laisse  en  çet  état  pendant  environ  huit 
jours  , c’est-à-dire  jusqu’à  ce  cpi’on  s aperçoive 
qu’elles  ont  commencé  à subir  un  commence- 
ment de  putréfaction  (i).  Ou  les  brûle  a ors 
dans  des  fosses  de  trois  pieds  de  prolomleui 
sur  quatre  de  largeur;  au  bout  de  deux  heures 
on  pétrit  la  pâte  brûlante  qui  est  dans  la  lusse 
avec  de  longues  barres,  pendant  un  quart-d  heu- 
re; on  remet  alors  de  nouvelles  herbes  a brûler, 
et  on  pétrit  de  nouveau  au  bout  de  deux  heu- 
res ; on  renouvelle  enfin  cette  opération  jus- 
qu’à ce  que  la  fosse  soit  pleine.  On  la  recouvre 
alors  de  terre , et  cinq  à six  jours  après  on  la 
découvre  , et  l’on  coupe  la  pierre  qui  remiilit 
cette  fosse  en  deux  ou  trois  parties,  alin  de  la 
rendre  plus  aisée  à ti  ansporter. 

A Carthagene  , Alicante,  Cherbourg,  etc., 
on  obtient  la  soude  partie  en  cemlre  et  partie 

' i'  WM.  A’niiquelin,  Jiilia-Foiilcnelle,  Mnrcorelle, 
Wa/.ias  cl  Molcl  ernient  que  la  putréfaction  aug- 
meulc  la  quaulilé  d’alcali. 
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en  pierre.  Cela  dépend  de  ce  qu’en  faisant  sé- 
cher les  plantes  on  les  jnive  de  leur  eau  de 
végétation;  dès  lors  l’alcali  et  les  sels  qu’on 
en  obtient  sont  pulvérulens;  lorsque  ces  végé- 
taux au  contraire  ne  sont  pas  secs,  comme  cela 
se  pratique  à Agde,  Narbonne,  Sales,  etc.,  l’al- 
cali et  les  sels  se  trouvent  éprouver  une  sorte 
de  fusion  aqueuse  avec  l’eau  de  végétation  de 
ces  plantes.  La  soude,  de  même  cjue  la  jiotasse 
obtenue  par  la  combustion  des  plantes , n’est  ja- 
mais juire  ; nous  allons  offrir  dans  un  tableau 
les  analyses  qui  en  ont  été  faites  par  I\IM.  Chai)- 
tal  et  Julia-Fontenclle. 


il 
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Suudes  dites  factices  uu  artificielles. 

] el  est  le  nom  qu  on  donne  aux  soudes  (jne 
on  extrait  du  sel  marin  dans  diverses  fabri- 
ques aux  environs  de  Marseille,  de  Paris,  etc. 
Lorsque  le  IjIocus  continental  nous  privait  du 
secours  des  soudes  étrangèi-es,  un  grand  noni- 
bie  de  chimistes  s occujja  de  son  extraction  de 
riiydrochloratc  de  soude  (sel  marin).  M3I.  Le- 
blanc et  Dizé  mirent  en  usage  le  [)roccde  qui 
est  suivi  de  nos  jours  avec  les  jicrfectionue- 
mens  de  MM.  d Arcet  et  Anfrye.  Ce  procède 
consiste  a décomposer  le  sel  marin  au  moyen 
de  1 acide  sulluriijuc,  et  à le  convertir  ainsi  en 
sulfate  de  soude.  Ou  prend  alors  i8o  parties  de 
ce  sel  sec,  180  parties  de  ci'aic  en  jioudre  fine, 
‘-‘t  iio  de  poussier  de  charbon  de  bois  (i).  On 
mêle  .soigneusement  ces  sulistances,  et  on  les 
introduit  dans  uu  four  à réverbère  de  forme 
elliptique  dont  on  élève  la  tem|)érature  au-des- 
sus du  rouge  cerise  (2),  en  ayant  soin  de  bras- 

(1)  M.  Leblanc  donne  les  proporiions  de  100  de 
sulfate  de  soude,  loo  de  craie  el  lïo  de  charbon.  II 
y a des  fabricans  (jui  .subsli  tuent  le  cliarbon  de  terre 
au  poussier  de  celui  de  bois;  ces  soudes  sont  moins 
pures  à cause  des  matières  étrangères  que  contient 
le  charbon  de  terre. 

(2)  Pour  économiser  le  temps  et  le  combiusiible , 
il  faut,  i»  que  le  four  soit  très-grand  et  tire  bien; 
2“  ne  pas  faire  de  . trop  fortes  charges  de  combusti- 
ble, mais  bien  les  faire  petites  et  multipliées,  afin 
d’obtenir  un  feu  plus  vif.  el  éviter  (pi’il  se  produise 


ser  ce  mélange  chaque  quart-d’ heure.  Lorsque 
la  matière  est  pâteuse,  on  la  pétrit  avec  un 
ringard;  on  la  retire  ensuite,  et  on  la  reçoit  • 
dans  une  chaudière. 

En  suivant  les  proportions  que  nous  venons 
d’établir,  la  sonde  obtenue  contient  o,33  pour 
r,oo  d’alcali;  les  autres  substances  qui  y sont, 
unies  sont  du  sel  marin , du  sulfure  de  chaux 
avec  excès  de  base , du  charbon,  etc. 

Six  ouvriers  peuvent  faire  dix  fontes,  ou 
bien  i5oo  kil.  de  soude  tous  les  jours.  Depuis 
que  la  France  s’est  enrichie  de  cette  nouvelle 
branche  d’industrie,  la  culture  des  salicors, 
dans  le  midi  de  la  France,  est  presque  totale- 
ment abandonnée , à cause  du  bas  prix  où  ils 
sont  tombés;  aussi  voit-on  sur  les  bords  de  la 
Mediterranée  de  vastes  terrains  qui  sont  main- 
tenant incultes. 

On  a fait,  dit  M.  Descroizilles,  à plusieurs 

du  mâchefer;  3“  si  les  charges  sont  trop  fortes,  une 
portion  du  mélange  reste  long-temps  sans  couler;  si 
elles  sont  trop  faibles,  le  four  est  trop  souvent  re- 
froidi; 4®  si  on  remue  la  matière  dès  le  principe,  on 
tu  retarde  la  fonte  :on  doit  attendre  que  la  surface 
commence  à couler  ; alors  on  la  sillonne  de  temps  en 
temps,  jusqu’à  ce  tpie  plus  de  la  moitié  soit  en  fu- 
-sion;  on  remue  alors  plus  souvent;  et  lorsque  la  fusion 
est  aux  deux  tiers,  on  brasse  coulinuellcment.  On 
peut  consulter  avec  avantage  la  Notice  sur  l’al- 
calimétrie de  M.  Descroizilles,  et  la  Description  des 
fourneaux  et  ustensiles  qu’en  a donnée  M.  rdlelan 
(ils  dans  les  /! nnales  de  Chimie. 
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Jabl  icans  de  soudes  un  reproche  bien  fondé, 
c’est  de  donner  des  produits  trop  chargés  d’Iiy- 
<lrosulfure,  ce  qui  les  rend  défectueuses  pour 
la  labrication  du  savon  blanc;  et  surtout  de 
leur  donner,  an  moment  de  leur  fabrication, 
un  degré  de  force  alcalimétrique  qu’elles  per- 
dent bientôt.  Quelques-unes  de  ces  soudes  en 
étaient  tellement  chargées , qu’elles  attiraient 
fortement  1 humidité  de  l’air  et  répandaient  une 
odeur  forte  d’œufs  couvis.  Maintenant  qu’on  a 
beaucoup  amélioré  les  procédés  de  fabrication, 
les  bonnes  soudes  françaises  ont  constamment 
une  belle  couleur  gris-cendré,  n’e.xhalent  au- 
cune odeur,  ne  varient  presque  pas  de  poids, 
et  jouissent  constamment  des  mêmes  proprié- 
tés. Les  soudes  sulfurées  ne  doivent  cependant 
point  être  rejetées;  elles  sont,  plus  que  les 
autres,  propres  à la  fabrication  des  savons 
marbrés;  elles  servent  à remplacer  les  soudes 
sulfurées  qu’on  im])ortait  en  France  sous  le 
nom  de  soudes  bourdes  ( i ). 

SOUS-CARBONATE  DE  SOUDE. 

Alcali  minéral,  craie  de  soude,  méphlte  de 
soude,  natron , sel  de  soude,  soude  carhonatée. 

Comme  c’est  la  soude  et  le  carbonate  de 
soude  qu’on  extrait  des  soudes  naturelles  et 


(i)  Descroizillf.s,  loco  ciiato. 


factices  qui  servent  à la  fabrication  dn  savon, 
lions  croyons  nécessaire  de  dire  un  mot  de  ce 
sel. 

I. a nature  nonsoffro  le  sons-carbonate  desonde 
dans  quelques  eaux  minérales  , dans  les  eaux  de 
mer,  et  principalement  dans  celles  de  quelques 
lacs , dans  quek[ues  substances  pierreuses , 
parmi  le  sel  marin  fossile,  etc.  La  plupart  de 
ces  lacs  existent  en  Hongrie  et  dans  plusieurs 
contrées  d’Égvpte.  Les  quatre  que  M.  Rückert 
a exploités  sont  dans  le  comté  de  Bihar,  entre 
Debrezin  et  Grosswardein.  Il  y a des  comtats 
qui  ont  jusqu’<à  quatorze  de  ces  lacs;  la  plupart 
sont  abandonnés;  on  n’expioite  que  ceux  qui 
sont  à la  portée  de  Debrezin.  MM.  Sicard  et 
de  Volney  ont  décrit  les  deux  lacs  cjui  sont  si- 
tués à l’ouest  du  Delta,  dans  le  désert  de 
Chaiat  ou  de  Saint-Macaire.  Nous  devons  au 
général  Andréossi  les  connaissances  les  plus 
exactes  que  nous  ayons  sur  la  vallée  de  ces 
memes  lacs  (i).  Dans  le  Mexique,  ou  trouve 
aussi  des  lacs  qui  contiennent  beaucoup  de 
carbonate  de  soude.  Ce  sel  se  trouve  en  efflo- 
rescence à la  surface  du  Delta,  en  Égypte, 
ainsi  qu’en  Turquie,  en  Barbarie,  dans  la  pro- 
vince de  .Sukena,  |)iès  de  Bassora,  aux  envir- 
rons  d’Kphése  et  de  Smyrne,  parmi  les  sables 
du  fleuve  Bélus,  dans  les  Indes,  à la  Chine,  en 
Sibéi  ie,  en  Perse,  dans  la  Tartarie  thibé- 
taine,  etc.,  en  France,  aux  environs  d’Arras, 

i,  F'iil.  I;i  Décade  ('"yptiamc. 

I ... 
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})rcs  d’Ostcnclc  , ch\  Havre,  de  Dieppe,  de  Fe- 
canip,  et  dans  la  plaine  de  Narbonne,  dite 
l’Etang  salin  Le  sous-carbonate  de  soude, 
tel  cju’on  l’extrait  des  lacs,  a porté  et  porte 
encoi'c  le  nom  de  natron  ou  natmm  ; il  est 
Irès-propre  à la  fabrication  des  savons  ; il  est 
composé,  suivant  M.  Klaprotb,  de 

Acide  carboiiif|uc. 

Sonde 3<S 

Eau 2 3 
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La  soude,  ainsi  cjuc  la  potasse,  a été  consi- 
dérée jusqu’en  1807  coinnic  un  alcali,  qu’on  aj)- 
pelait  minéral.  Ce  fut  à cette  cpotpic  (jiie 
M.  Davy  parvint  ;\  la  décomposer,  et  à recon- 
naître qu’elle  était  un  oxide  d’un  métal  nou- 
veau, (pi’il  nomma  sodium.  D’a|)rcs  les  analyses 
de  MM.  Gay-Lussac  et  Tliénard  , la  soude  ou 
l’oxide  de  sodium  est  com[)osé  de 

Sodium.  too 

O.xij^ène.  . 33, <)!).'> 

Moyen  propre  h reconnaître  le  degré  d'alralt- 
nitc  des  potas.scs  et  des  .soudes. 

Nous  avoas  précédemment  (ait  connaître  que 
les  potasses  et  les  soudes  du  commerce  contc- 

(i)  Julia-Fonlcnellc,  Mémoire  fnr  la  cullure  de  la 
soude,  Aanalts  de  Chimie,  n"  1^7. 


naieut,  outre  ces  alcalis  et  ces  carbonales , une 
plus  ou  moins  yrancle  quantité  de  substances 
eti  angères;  or  comme  ce  n’est  que  ces  alcalis 
et  leurs  sous-carb'onates  qui  puissent  être  spé- 
cialement employés  pour  les  fabrications  du 
savon  et  du  verre,  pour  la  teinture,  etc,  on  a 
dù  chercher  des  moyens  propres  à reconnaître 
les  quantités  respectives  d’alcali  que  les  cendres , 
les  potasses  et  les  soudes  du  commerce  conte- 
naient. Quoique  V alcalimètre  de  M.  Descroi- 
zilles  nous  paraisse  susceptible  de  quelque  amé- 
lioration , il  offre  cependant  ce  précieux  avan- 
tage. Il  repose  sur  les  quantités  d’acide  sulfuri- 
que que  neutralisent  ces  alcalis  pour  passer  à 
l’état  de  sel  neutre. 

L’alcalimètre  se  compose  d’un  tube  de  verre 
de  20  à 20  centimètres  ( 8 à g pouces  ) de 
longueur  sur  environ  i6  millimètres  ( 7 à 8 
lignes  ) de  diamètre.  L’extrémité  inférieiu’c  est 
fermée  et  terminée  par  un  pied  sur  lequel  il 
repose.  L’extrémité  supérieure  est  ouverte  et 
entourée  d’un  rebord  saillant.  Ce  tube  doit  con- 
tenir de  70  à 80  grammes  au  plus  d’eau;  il  por- 
te une  échelle  alcalimétrique  divisée  en  100 
parties  représentant  chacune  un  demi-gramme 
ou  un  demi-millième  de  litre  d’eau. Cette  échelle, 
les  chiffres  et  l’inscription  sont  gravés  sur  h' 
verre  au  moyen  d’une  plume  de  diamant  (i). 

(i;  M.  Dcscroizilles  a disj)osé  sur  ce  tube  d’autres 
ef  belles  pour  reconnaître  les  degrés  de  Ibrce  des 
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La  liqueur  alcaliniétrique  ou  (répreiivc  sc 
prépare  de  la  manière  suivante.  On  prend  une 
bouteille  neuve;  on  la  lave  à l’eau  distillée,  et 
on  y pèse  huit  hecto^u’aniraes  d’eau  |)ure;  on 
juarque  sur  le  col  de  cette  bouteille,  avec  un 
diamant,  le  point  d’élévation  du  liquide,  dont  on 
retire  une  moitié.  D’autre  part,  on  pèse  égale- 
ment dans  un  flacon  bien  propre  et  bien  sec 
huit  décagrammes  ( ou  un  dixième  du  poids 
de  l’eau)  d’acide  sulfurique  à 66  degrés;  on 
verse  peu  à peu  cet  acide  dans  l’eau  de  la  bou- 
teille, et  on  agite  à chaque  fois,  aQn  que  la  cha- 
leur qui  se  dégage  ne  casse  point  la  bouteille; 
on  lave  ensuite  le  flacon  avec  l’eau  qu’on  a mise 
de  coté  ; on  réunit  cette  eau  de  lavage  à celle 
de  la  bouteille,  à laquelle  on  ajoute  une  nou- 
velle eau  en  l’agitant  chaque  fois  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  soit  ])arvcnuc  à la  marque  pratiquée 
sur  le  col  de  la  bouteille.  Il  nous  reste  mainte- 
nant à indiquer  la  manière  d’opérer  : nous  al- 
lons l’emprunter  à l’auteur  même,  M.  Descroi- 
/illes. 


KSSAIS  ALCALIMÉTRiyUKS. 

1 . Potasse. 

Lorsqu’on  veut  reconnaître  la  force  alcaline 
des  potasses,  ou  mieux  la  (juanlite  d’alcali  (ju’el- 

clilorures,  des  vinaigres  et  des  taux-dc-vies;  ce  nou- 
veau tube  porte  le  nom  de  polymètre  cbimitiuc. 
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les  contiennent  on  en  |)rend  sur  la  masse 
tliveis  échantillons  qu’on  mêle  ensemble;  on 
en  pèse  ensuite  bien  exactement  un  décagramme 
( 2 ;^i  os,  44  gcains,  i tiers  ),  qu’on  met  dans  un 
verre,  et  on  y verse  ensuite  les  quatre  cinquiè- 
mes d’un  demi-décilitre  d’eau  ; on  agite  avec 
un  cylindre  de  verre  plein  pour  favoriser  la 
solution  de  la  potasse  ; quand  elle  est  parfaite , 
on  la  verse  dans  ime  petite  mesure  d’étain  d’un 
demi-décilitre  de  contenance,  on  Unit  de  la 
remplir  avec  de  l’eau,  on  la  verse  de  nouveau 
dans  le  verre,  et  on  y ajoute  un  nouveau  décili- 
tre d’eau  pure  ; on  agite  de  temps  en  temps,  on 
laisse  déposer  la  liqueur;  quand  elle  est  claire 
on  la  décante,  et  on  remplit  la  petite  mesure 
d’étain,  que  l’on  verse  aussitôt  dans  un  verre. 
Ces  dispositions  faites,  on  dispose  autour  d’une 
assiette  plusieurs  gouttes  de  sirop  de  violette, 
et  l’on  remj)lit  le  tube  alcalimétrique  de  liqueur 
d’épreuve  jusqu’au  point  O ; on  lait  alors  tom- 
ber, à gouttes  précipitées  ou  à très  petit-filet,  de  la 
liqueur  de  ce  tidae  dans  la  liqueur  alcaline  claire 
que  l’on  a versée  dans  le  verre  , en  ayant  soin 
d’agiter  constamment  la  liqueur  alcaline  avec 
lin  tube  de  verre,  tant  que  dure  l’effervescente. 
Ife  temjvs  en  temps  on  porte,  au  moyen  d’une 
allumette,  un  peu  de  cette  liqueur  alcaline  sur 
line  des  gouttes  du  sirop  de  violette:  s’il  verdit, 

< I;  Je  (iis  alcali,  en  comprenant  sous  ce  nom  les 
carbonates  de  ces  alcalis,  à cause  de  leur  solubilité  et 
de  leur  facile  décomposition  au  moyen  do  la  cliaux 


’io 

c’est  une  preuve  que  tout  l’alcali  n’est  pas  sature; 
on  ajoute  peu  à peu  de  la  liqueur  d’épreuve  dans 
la  liqueur  alcaline  jusqu’à  ce  que  celle-ci  lui 
communique  une  l'aible  teinte  rougeâtre. 

On  s’arrête  alors,  et  on  examine  à quel  point 
de  l’échelle  la  liqueur  acide  est  descendue,  et  on 
en  compte  un  degré  de  moins  j)Our  compenser 
l’excès  de  saturation.  Le  degré  ordinaire  des  po- 
tasses du  commerce  est  55,  c’est-à-dire  qu’elles 
absorbent  et  ncutralisem  les  55  centièmes  de 
leur  ])oids  d’aculc  sulfurique  pour  ]iasser  à 
l’état  de  sulfate.  Au-delà  de  ce  point  elles  sont 
fortes  ; elles  sont  faibles  si  elles  marquent 
moins.  Il  est  aisé  pour  lors  de  connaître  les 
degrés  de  force  ou  de  faiblesse. 

Dans  cette  opération,  aussi  simple  qu’utile, 
chaque  fois  qu’on  verse  de  la  liqueur  d’éjireuve 
dans  la  liqueur  alcaline,  il  se  produit  une  effer- 
vescence qui  est  due  au  dégagement  de  l’acide 
carbonique  du  sous-carbonate  de  potasse  qui 
cède  cet  alcali  à l’acide  sulfurique  avec  lequel 
il  .s’unit.  Tous  ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de 
la  chimie  savent  que  les  acides  rougissent  la 
plupart  des  couleurs  bleues  végétales  et  que  les 
alcalis  les  verdissent;  or,  toutes  les  fois  qu’on 
touche  le  sirop  de  violette  avec  la  liqueur  al- 
caline, et  que  ce  sirop  verdit,  c’est  une  preuve 

(i)  C’est  orcliiiairemenl  lorsqu’on  a veisé  de  la  li- 
queur jusqu’à  ce  que  son  niveau  .soit  au  point  .jo, 
que  l’on  commence  d’essayer  an  moyen  du  sirop  de 
violetle. 
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qu’il  V a de  la  potasse  libre  dans  la  liqueur  ; 
lorsqu’au  contraire,  le  sirop  de  violette  com- 
mence à l ougir,  c’est  un  indice  certain  que  tout 
l’alcali  a été  saturé  et  qu’il  y a dans  la  liqueur 
de  l’acide  libre.  Pour  que  la  saturation  de  la 
liqueur  alcaline  par  la  liqueur  acide  ou  d’é- 
preuve soit  exacte,  il  faut  qu’elle  ne  change 
nullement  le  sirop  de  violette.  Dans  le  cas 
qu’on  fût  dépourvu  de  ce  sirop,  on  pourrait  y 
suppléer  en  trempant  dans  la  liqueur  alcaline 
du  papier  de  tournesol  ; le  sirop  de  violette  est 
cependant  préférable. 

2.  Potasses  dures,  nutrum,  cendres  gravelées, 
et  autres  alcalis  en  masses  dures. 

Ce  procédé  est  le  même  que  le  précédent, 
avec  cette  seule  différence  qu’au  lieu  de  prendre 
un  décagramme  en  masse,  on  le  prend  eu  pou- 
dre fine. 

3.  Soudes. 

Les  soudes  essayées  à diverses  époques  plus 
ou  moins  éloignées  de  leur  fabrication,  et  expo- 
sées à l’ail'  humide,  donnent  des  résultats  alca- 
limétriques  très- variables.  Cet  effet  est  dû  au 
sulfure  de  soude  qu’elles  contiennent , lequel 
se  convertissant  en  sulfate  rend  le  degré  alca- 
limeti  ique  moindre,  pareeque  le  sulfate  de  sou- 
de qui  a remplacé  le  sulfure  ne  [leut  absorber 
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«l’acide  sulfurique  (i).  Il  est  ais«i  «le  voir  après 
cela  que  les  soudes  nouvellement  fabri- 
quées dfdvent  iloniier  plus  de  déifiés  alcali- 
métriques.  Nous  allons  maintenant  faire  con- 
naître la  meilleure  manière  de  constater  le 
vrai  titre  des  soudes  d’après  la  méthode  de 
M Descroizilles.  On  prend  i décagrannne  de 
soude  prise  du  poussier,  de  la  croûte  et  de  l’inté- 
rieur de  la  masse,  et  préalablement  concassée. 
D’autre  part  on  introduit  dans  une  petite  bou- 
teille 9 dixièmes  d’un  décilitre  d’eau,  et  on 
verse  l’autre  dixième  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ]wur  y broyer  le  décagramme  de  soude 
pendant  cinq  minutes;  on  y ajoute  ensuite  deux 
autres  dixièmes  de  l’eau  des  9 dixièmes  ; au 
bout  de  quelques  secondes  on  décante  l’eau  qui 
surnage  la  soude;  on  broie  le  résidu,  et  on  y 
ajoute  deux  autres  dixièmes  d’eau;  on  decante 
de  nouveau,  et  l’on  recommence  cette  opéra- 
tion jusqu’à  ce  qu’on  ait  employé  toute  l’eau, 
avec  les  derniers  restes  de  laquelle  on  lave  soi- 
gneusement le  pilon  et  le  mortier.  On  agite 
dans  une  bouteille  toutes  les  liqueurs  réunies, 
onlillre,  et  l’on  en  |nend un  demi-décilitie  pour 
faire  cette  opération,  comme  pour  les  potasses. 

Ces  oj)érations  exigent  beaucoup  d’exactitu- 

(i)  Lorsque  les  soudes  des  fribi  i(|ues  fraiiçai>es  soûl 
bien  préparées,  elles  11e  sont  )>res(iue  point  sull'u- 
l euses,  et  donnent  un  de{;ré  alcalimélri(p\e  constant, 
si  les  essais  sont  laits  avec  les  mêmes  soins  et  la  meme 
exactitude. 
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de;  l’on  doit  suitout  l'aire  attention  à ce  que 
les  soudes  ne  soient  point  humides , cai 
alors,  le  poids  augmentant  jusqu  a 40  centiè- 
mes, les  résultats  doivent  nécessairement  être 
moindres. 

RÉSULTATS  ALCALIMÉTRIQUES 

obtenus  pnv  ]S1.  Dcscvoizilles  de  plusieiiis  inil- 
liers  d’essais  qii’d  a faits  pendant  plus  de 
trente  ans. 

A.  Potasses. 

Perlasse  cl’Aiuéi  i<|ue  1 ''sorte  de  60  à 63  centièmes. 

2'  sorte  de  5o  55 

Potasse  caustique  en  masses 
rougeâtres  d’Améri- 
que, I'®  .sorte  de  60  63 
en  masses  grises  d’Amé- 
rique, 2®  sorte  de  5o  55 
Potasse  blaiulie  de  Piussie.  do  5a  58 

deDuntzick.  dé  45  5a 

bleue  idem.  de  /(5  Si 

Cendres  de  bois  neuf  de  che- 
minée  8 '/s  C>) 

de  bois  flotté.  . 4 

iM.  Descroizilles  a trouvé  quelquefois  des  po- 
tasses à 66,  des  potasses  d’Amérique,  première 
sorte  à 72,  d’autres  à 66,  etc. 

B.  Soudes. 

.Soudes  factices de  3o  à 35cliii, 

.Sel  de  .soude  crisudlisé  etbieu  exulté.  36 


I ] D’après  M.  Darcct. 
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Soude  d’Alicante..  . 

. de  20  à 33  cent 

Natrum 

Soude  et  natrum  de 

qualités  infé- 

rieures  .... 

D’après  M.  Julia- 

Fonlenelle. 

Salicor  de  Narbonne. 

. de  16  à 2.Ô (i  1 

Soudes  de  iJcr?t.  . 

. de  10  i5 

Blanquettes.  . . . 

M.  Dc.srroizilles  a rfiiroiitrô  des  morceaux 
de  natriuu  à 6o  et  dos  soudes  à 4o.  Il  y a appa- 
rence fpie  le  nntrum  devait  être  dépouillé  de 
son  eau  de  cristallisation. 

D’après  cet  exposé,  il  est  aise  de  voir  coni- 
l)ien  la  connaissance  dn  titre  des  ])otasscs  et 
des  sondes  importe  aux  savonniers.  Nous  allons 
maintenant  porter  notre  examen  sur  les  huiles 
et  les  substances  gra.sses,  qui  sont  aussi  les  prin- 
cipes constituans  des  savons. 

(i)Le  clesrc  ordinaire  des  bons  salieors  de  Nar- 
bonne, A;<de,elc  , est  de  20  degrés;  ces  degrés  varient 
suivant  que  les  propriélaires  y mêlent  des  chenopo- 
diurn  et  autres  plantes  que  produisent  les  soudes  de 
varech  , de  doucette  , etc.;  dans  les  bonnes  années 
les  salieors  bien  purs  donnent  a5. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


DES  HUILES. 

On  désigne  |}ar  le  nom  d’huiles  des  liquides 
onctueux  plus  ou  moins  inflammables,  qui 
pénètrent  le  papier,  lui  communiquent  une  de- 
mi-transparence, et  y produisent  une  tache 
graisseuse.  On  les  divise  en  grasses  ou  fixes,  et 
en  volatiles  ou  essentielles.  INous  ferons  connaî- 
tre leurs  propriétés  respectives  dans  les  para- 
graphes suivans. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Huiles  fixes. 

Il  est  impo,ssible  d’assigner  l’époque  de  la 
«lécoLiverte  des  huiles  fixes;  tout  ce  que  nous 
savons,  cV;sl  qu’elledate  de  la  plushaute  anti- 
fpjité,  piiisqu  il  paraît  qu’Abraham  s’en  servait 
pour  les  lampes  (i),  et  que  l’histoire  nous  ap- 


' I,  Gcnr/.c,  w,  i -j. 
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prend  que  Céerops  apporta  l’olive  de  Sais,  dans 
la  basse  Égypte,  y apprit  l’art  d’en  extraire 
l’huile,  et  le  participa  aux  Athéniens.  L’usage 
de  l’huile  fut  ainsi  porté  en  Europe  (i).  Il  pa- 
raît cependant  démontré  que  quoique  les  Grecs, 
lors  du  siège  de  Troie  connussent  les  huiles, 
ils  ignoraient  cej^emlant  l’art  de  les  appliquer 
à l’cclairage,  ])uisqu’on  n’en  trouve  aucun  in- 
dice dans  Homère,  et  que  ses  héros  em])loyaicnt 
à cet  usage  des  torches  de  Ijois. 

Les  huiles  connues  sous  le  nom  de  ^inssrs 
ou  fixes  sont,  à la  température  atmosphérique, 
presque  toutes  liquides;  elles  sont  pinson  moins 
gluantes,  d’une  saveur  faible,  mais  parfois  desa- 
gréable, ])eu  odorantes,  d’une  couleur  and>rée, 
■et  quelques-unes  d’un  jaune  verdâtre;  leur 
poids  spécilique  est  plus  faible  que  celui  de 
l’eau. 

Les  huiles  exposées  dans  une  cornue,  à une 
température  assez  elevée  pour  en  opérer  la 
distillation , se  décomposent  en  partie;  il  se 
dégage  du  gaz  hydrogène  carboné,  et  il  j)asse 
dans  le  récipient  une  huile  d’un  jaune  brunâ- 
tre, d’une  odeur  très-forte  et  très-])iquante  : le 
résidu  est  une  petite  quantité  de  substance 
charbonneuse. 

L’action  que  l’air  exerce  sur  les  huiles  est 
telle  qu’avec  le  temps  et  graduellement  leur 
liquidité  diminue,  qu’elles  s’épaississent,  et 
quelques-itnes  même  se  durcissent.  Ces  derniè- 

(i)  Ilcrodolc,  lih.  2,  5()  cl  fi-.j. 
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res  portent  le  nom  àHmiles  stccatwes  : de  ce 
noiuLre  sont  les  huiles  de  lin , d’œillet , de 
noix,  etc.  M.  de  Saussure  a lait  connaître  ce 
qui  se  passait  lors  de  cette  action  (i).  Il  a re- 
connu qu’une  couche  d’huile  de  noix , de  trois 
lignes  d’épaisseur  sur  deux  pouces  de  diamètre, 
placée  sur  du  mercure  à l’ombre,  dans  du  rjaz 
oxigène  pur,  n’en  a absorbé  qu’un  volume  éi;al 
au  plus  à trois  fois  celui  de  l’huile,  pendant 
huit  mois,  entre  décembre  1817  et  le  août 
1818;  mais  dans  les  dix  jours  suivaus  elle  en 
a absorbe  soixante  fois  son  volume,  en  lin  à la 
lin  d’octobre , époque  à laquelle  la  diminution 
du  volume  du  gaz  était  presque  insensible,  cette 
huile  avait  absorbé  cent  quarante-cinq  fois  son 
volume  de  gaz  oxigène,  et  donné  vingt  et  une 
fois  son  volume  de  gaz  acide  carbonique , sans 
aucune  production  d’eau.  Cette  huile  ainsi  trai- 
tée formait  une  espèce  de  gelée  transparente 
qui  ne  tachait  pas  le  papier. 

Les  huiles,  à l’aide  de  la  chaleur,  dissolvent 
le  soufre  et  le  phosphore  ; par  le  relroidisse- 
raent  une  grande  partie  du  premier  se  précipite 
en  cristaux.  Elles  sont  toutes  imsolubles  dans 
l’eau;  le  plus  grand  nombre  se  dissolvent,  en 
proportions  plus  ou  moins  grandes,  dans  l’al- 
cool et  l’éther.  M.  de  Saussure  a fait  à ce  sujet 
une  remarque  fort  intéressante  c’est  qu’elles 
étaient  d’autant  plus  solubles  dans  l’alcool  qu’el- 
les avaient  absrjrbe  beaucoup  plus  d’oxigène.  ■ 

'1,  .'l n.nciles  de.  Chimie  et  de  Physujiie  , loni . i3. 
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Les  huiles  mises  en  contact  avec  le potnssiiun 
et  le  sodium  [x)  les  oxiclent  peu  à peu  et  donnent 
lieu  à un  savon  très-olcaj'ineux. 

L’expérience  a démontre  que  presque  tous 
les  acides  puissans  sont  susceptibles  de  s’unir  à 
plusieurs  huiles,  et  de  produire  des  composés 
onctueux  et  pâteux;  cette  action  est  beaucoup 
plus  forte  si  elle  est  favorisée  par  celle  du  calo- 
rique. Ces  com])osés  se  dissolvent  dans  l’eau,  et 
moussent  comme  le  savon  ordinaire,  mais  ils 
ne  sont  point  permanens  et  ne  peuvent  présen- 
ter un  grand  avantage  dans  leur  emploi.  L’ac- 
tion des  oxides  .sur  les  huiles  se  rattache  ]»lus 
particulièrement  à l’art  du  savonnier;  elle  a été 
long-tenqjs  un  piohlème  que  Schéèle  commença 
à résoudre,  et  dont  M.  Chevreul  a donne  la  so- 
lution. Nous  savons  maintenant  que  lorsqu’on 
fait  bouillir  des  builes  avec,  soit  les  oxides  al- 
calins, ou  ceux  qui  ont  beaucoup  d’allinite  pour 
les  acides,  il  en  résulte  la  décomposition  con- 
stante des  huiles,  sans  que  l’air  exerce  la  moin- 
dre influence  sur  cette  décomposition,  et  sans 
la  moindre  production  d’acides  acétique  ni  car- 
bonique. Mais  comme  les  éléinens  reunis  équi- 
valent à ceux  de  l’huile  employée,  et  qu’il  v 
a de  plus  un  peu  d’hydrogène  et  d’oxigène, 
dans  les  rapports  propres  à produire  de  l’eau, 
MM.  Chevreul  et  Thénard  pensent  qu’une  pe- 
tite quantité  de  ce  liquide  concourt  à cette  ope- 

(i)  Métaux  <(ui  sont  la  hase  de  la  potasse  cl  de 
la  sourie. 
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ration,  dont  les  produits  sont  le  principe  doux 
de  Scheèle  (i),  et  les  acides  niargai  ique  et  olé»- 
que  qui,  s’unissant  aux  oxides,  forment  des  mar- 
garates  et  des  oléates  avec  les  oxides,  qui  sont 
des  savons  insolubles  (2),  à l’exception  de  ceux 
(pji  résultent  de  leur  union  avec  la  potasse  et  la 
soude.  C’est  dans  la  connaissance  de  cette  réac- 
tion que  repose  la  théorie  de  la  saponilication. 

Composition  des  huiles. 

On  a long-temps  regardé  les  huiles  fixes 
comme  un  simple  produit  immédiat  des  vé- 
gétaux ; les  belles  expériences  de  M.  Chevreul , 
et  presque  en  même  temps  de  M.  Braconnot, 
ont  démontré  quelles  étaient  formées  de  deux 
autres  principes  gras,  dont  l’un  est  solide  a 
la  température  ordinaire,  et  l’autre  liquide. 
La  première  a reçu  le  nom  de  stéarine  et  l’au- 
tre A’élaïne  ou  oléine  : ce  sont  ces  deux  coi  ps 
qui,  dans  la  réaction  des  alcalis  sur  les  huiles, 
sont  convertis  en  acides  margarique  et  oléique, 
lesquels  s’unissant  aux  alcalis  forment  des  mar- 
garates  et  des  oleates  dont  l’union  constitue 
les  savons  solubles.  Le  procédé  propre  à sépa- 

(i)  Ce  principe  doux,  découvert  par  Schéèle,  est 
liquide,  inodore,  doux , transparent,  soluble  dans 
l’eau,  plus  pesant  que  ce  liquide,  et  inflammable. 
L’acide  nitrique  le  convertit  en  acide  oxalique,  et 
l’acide  sulfuri([ue  en  .sucre. 

(1)  Ces  savons  insolubles  font  les  bases  des  eui- 
jilâtres. 
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lei  \ix  stéari/ie  de  V oléine  est  très-simple;  il  con- 
siste a faire  liger  les  huiles,  à les  presser  dans 
des  papiers  gris,  à une  température  convenable, 
«t  à changer  le  papier  jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit 
{dus  taché.  Par  ce  moyen  le  papier  absorbe 
oléine,  et  la  stéarine  reste  sous  forme  de  suif. 
Nous  ferons  connaître  leurs  propriétés  respec- 
tives lorsque  nous  parlerons  des  graisses.  Nous 
nous  bornerons  à dire  en  ce  moment  que  c’est 
de  la  variation  des  jiroportions  de  ces  princi- 
pes que  dépendent  en  grande  partie  les  diffé- 
rences qu’on  observe  dans  les  huiles.  M.  Bra- 
connot  a analysé  de  cette  manière  les  huiles 
d olive,  d’amande  douce  et  de  colza;  il  les  a 
trouvées  (;omposées  de  : 

I\Iaticre  grasse  liquide  IM altère  grasse  solide 
analogue  àl’oleiiic.  analogue  à la  stéarine. 

Huile  de  colza.  . . 54 4G 

— d’olive -V! 28 

— d’amande  douce.  ^6 24 

Relativement  aux  principes  élémentaires  qui 
constituent  les  huiles,  les  analyses  de  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  (i  ),  et  celles  de  M.  de  Saus- 
sure [1),  ont  donné  pour  cent  parties  d’huile. 


(i)  Reclierclies  physico-cliimiques. 
(z)  Loco  citato. 
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Les  huiles  fixes  n’exisLent  jamais  que  dans  les 
semences  des  végétaux  ; on  ne  les  a point  en- 
core trouvées  dans  leurs  tiges,  leurs  ecorces , 
leurs  feuilles,  leurs  fleurs,  etc.  Quelquefois 
elle  est  contenue  dans  la  chair  de  certains  Iruits, 
c’est  le  plus  rarement  : dans  nos  climats  ou  ne 
la  trouve  ainsi  que  dans  l’olive.  Il  est  une  réglé 
«enerale,  c’est  que  l’huile  douce  ii  exisle  que 
dans  les  cotylédons  des  semences  , et  quoii  ne 
connaît  i>oint  de  graine  monocotyledone  qiu 
en  contienne.  Les  semences  huileuses  donnent 
aussi  de  la  fécule  et  une  espèce  de  mucilage  qui 
les  rend  miscibles  îi  l’eau  ; aussi  forraent-el  es 
avec  ce  liciuide  une  liqueur  blanche  cpi  on  nom- 
me/nzV  émulsion.  Nous  allons 

scnter  un  tableau  des  principales  huiles  hxes 
et  des  végétaux  qui  les  produisent. 


.2 


4a 


Huiles 'fixes,  et 
Huile  d’olive.  . 
de  lin.  . . 


Végétaux  qui  les  produisent. 
. . Olivier,  olca  curopea. 

• . Lin  commun, 


de  noix.  . . 

de  noisette.  . 

d’amandes.  . 

de  cheuevis.  . 

— ■ — de  faîne.  . . 

de  navette.  . 

de  pavot.  . . 

de  moutarde. . 

de  chou.  . 

de  raifort. 

t 

•— — de  sésame. . 

de  concombre. 

de  tournesol. . 

de  ricin.  . 


siriiuin  et  perenne. 

^oyer,  juglans  regia. 

CoryUas  auellanu. 

Amandier,  amygdalis  coni- 
rnunis. 

Chanvre,  cannabis  saliaa. 

Hêtre  commun, 
valica. 

Navets,  hrassica  napus  c% 
campeslns. 

Pavot,  papaver  somniferum.. 

Moutarde , sinapis  alhu  et 
nigra. 

Brassica  olerucea. 

Raifort,  raphanus  rapha- 
nislicuw. 

Sésame,  sesamuni  orientale. 

Citrouille,  cacurbita  pepu 
et  mala  pepo. 

Soleil,  heliarillius  annuiis 
et  perenuis. 

Paluia-Cliristi,  rzov/inf  coni- 
munis. 


d’amande  de  pru- 
nier, d’abricotier, 
de  pêche,  etc.  . 

de  cacao.  . 

delaurier.  . 

de  la  noix  de  terre. 

de  pépins  de  raisin. 

de  ben 


Prunus  (lomcstica,  persi- 
ca,  etc. 

Theabroma  cacao. 

Laurier,  laurus  nobilis. 
Arachishypogea. 

V^itis  vinifera. 

Guilandina  xtohringa. 


En  un  mot , de  tous  les  fruits  ;t  iiovaii  , 
et  d’une  foule  de  semences.  On  n’a  point  dé- 
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terminé  les  poids  speeiliiines  de  ces  divcises 
huiles  , si  ce  u’est  des  suivantes  ; celui  des 


Huiles  d’olive  est  de 

qi3 

de  navelle.  . 

913 

de  lin. 

93. '2 

d’amandes.  . 

93.2 

de  noix.  . 

923  a 947 

de  faîne.  . 

923 

de  pavot.. 

930 

de  iioiselle.  . 

9Î> 

de  ben.  . . 

9'7 

de  palmier.  . 

9G8 

de  cacao.  . 

892 

Ces  diverses  huiles  s’obtiennent  en  réduisant 
les  graines  en  pâte  et  les  soumettant  à une  forte 
pression.  Nous  allons  examiner  les  principales. 

A.  Huile  d’olive. 

Cette  huile  paraît  avoir  été  connue  dès  les 
premiers  âges  du  monde.  Son  mode  de  fabri- 
cation se  trouve  indicpié  dans  l’Écriture  sainte; 
et  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  depuis 
il  n’a  presque  point  varie.  Dans  diverses  con- 
trées de  l’Espagne  , telles  que  la  Catalogne  , 
le  royaume  de  Valence  , etc. , où  l’on  pourrait 
récolter  une  huile  délicieuse  , l’ignorance  et 
l’aveugle  routine  repoussent  toute  améliora- 
tion. En  France,  celles  de  Provence  sont  les 
plus  estimées  ; nous  nous  abstiendrons  de  dé- 
crire ici  son  mode  de  préparation  ; nous  préfé- 
rons faire  connaître  ses  propriétés.  L’huile  d’o- 
live bien  préparée  est  d’un  jaune  dore  qui  tire 
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(|uelquelüis  bui'  le  vert,  coiuine  <]ueUjues  liui- 
Jes  du  Roussillon.  La  couleur  des  autres  A'arie 
du  jaujie  aml)i  e au  jaune  verdâtre  , au  jaune 
bleuâtre,  an  jaune  doré,  etc.  Sa  saveur  est 
douce  et  agréable  ; elle  est  onctueuse  au  tou- 
cher, et  trans]iarente  quand  elle  est  trè.s-|jure  ; 
elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  peu  soluble  dans 
l’acool  et  l’éther;  bout  au-dessus  de  3i5“,  et 
laisse  sur  le  papier  une  tache  que  le  calorique 
n’enlève  plus,  propriétés  qui  la  distinguent  des 
huiles  volatiles.  Ex])osée  à l’action  du  calo- 
rique, une  partie  se  décompose,  et  l’autre,  qui 
se  volatilise,  est  dans  un  état  d’alteration,  plus 
colorée,  d’une  saveur  Ibiie,  plus  légère  et 
plus  Iluidc  ; les  alchimistes  l’apjKdaient  l’iiuile 
des  philosophes.  I/luiile  d’olive  nouvellement 
préparée  est  louche;  elle  s’éclaircit  au  bout  de 
(pjelques  mois  et  dépose  une  substance  gluante 
et  noirâtre,  f|ue  l’on  appelle  crasse  d'haUe,  avec 
laquelle  on  rabri(|iie  un  savon  noir.  Cette  huile 
bien  dépouillée  est  ap[>liquée  tant  à l’éco- 
nomie domestique  qu’à  la  fabrication  des  sa- 
vons, etc.  Comme  sa  siqtérioi  ilé  sur  les  auti  es 
huiles  est  bien  démontiée,  et  que,  par  consé- 
quent, son  prix  est  beaucoup  plus  élevé,  on 
la  falsifie  souvent  avec  des  huiles  de  qualité 
inférieure,  telles  que  celles  d’œillet , etc.  Nous 
devons  à M.  Pontet  de  Marseille  un  piocédé 
très-curieux  pour  reconnaître  cette  sophisti- 
cation. Nous  allons  le  faire,  connaître.  Laites 
dissoudre  à froid  se])t  parties  de  mercure  dans 
scj)t  et  demie  d’acide  nitiicpie  à 38»,  mêlez 


huit  "rammes  (deux  gros]  de  cette  dissolution 
avec  quatre-vingt-douze  gi’ammes  (deux  onces 
sept  i;ros)  d’huile  d’olive,  agités  de  temps  en 
temps  ; environ  deux  heures  après  l’huile  offre  ' 
une  masse  jaune  surmontée  d’une  croûte  blan- 
che , qui  est  solide  le  lendemain.  Si  l’hiule  d’o- 
live contient  d’huile  d’œillet,  la  masse  sera 
moins  dure  ; si  elle  en  contient  , sa  consis- 
sistance  sera  celle  d’une  huile  ügée  ; en  un  mot, 
le  nitrate  acide  de  mercure  solidifie  l’huile 
d’olive  et  change  peu  celles  de  graines.  Nous 
devons  à M.  Rousseau  un  appareil  électrique 
très-ingénieux  et  beaucoup  plus  sensible  (i) 
qu’il  appelle  diagomètre.  Voici  comme  s ex- 
prime à ce  sujet  ]\I.  Julia-Rontenelle  dans  sa 
Chimie  médicale  : La  force  motrice  réside  dans 
une  pile  partagée  en  plusieurs  sections  qui 
mènent  à un  degré  de  tension  voulue  5 un  des 
pôles  touche  au  sol  et  fait  réagir  1 électricité 
sur  l’autre,  qui  est  isolé.  Dans  1 autie  paitie 
de  l’appareil  est  une  légère  aiguille  aimantée 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique , pris 
comme  o d’un  cercle  gradué.  Si , ]iar  un  exci- 
tateur , on  met  en  rapport  ce  système  vers  le 
pôle  isolé,  l’électricité  alors  agissant  sur  l’ai- 
quille  et  sur  le  conducteur  qui  l’avoisine  , la 
piemière,  chargée  d’un  fluide  de  meme  na- 

'r.  NoiJ-s  avons  cru  devoir  entrer  riaiis  ccs  details 
encore  peu  connus,  afin  que  MM.  les  fahrican.s  de 
savon  puissent  reconnaître  la  pureté  de  l’huile  d’üli? 
ve,  qu'on  falsifie  trop  souvent 
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fuie,  éprouvera  aussitôt  une  déviation  propor- 
tionnelle à la  force  propre  de  la  pile  ; niais  si  , 
au  lieu  de  toucher  le  disque  de  cuivre , on  v 
Intel  pose  un  corps  dont  on  veuille  éprouver  la 
conductibilité,  raij^mille  restera  stationnaire 
ou  derrière,  suivant  la  nature  des  substan- 
ces interposées.  C est  d’après  la  vitesse  de  son 
écartement  et  le  temps  qu’elle  mettra  à arri- 
ver au  terme  de  tension  , qu’on  devra  déter- 
miner le  degré  d’isolement.  Avec  cet  apjjareil 
M.  Rousseau  a reconnu  que  de  toutes  les  huiles 
animales  ou  végétales,  celle  d’olive  possédait 
seule  la  propriété  caractéristique  d’étre  très- 
diflicilemcnt  perméable  au  fluide  électrique. 
Cette  propriété  est  telle  qu’elle  conduit  l’ai- 
guille sept  cents  fois  moins  vite  (pie  les  autres, 
qui  ont  cependant  entre  elles  des  différences 
qu’on ])ciit  rendre  appréciables.  Il  siifiit  déver- 
ser dans  cent  gouttes  d’huile  d’olive  deux  de 
celle  d œillet  ou  de  faîne,  pour  imju  imer  à l’ai- 
guille une  vitesse  (juadruple.  Il  est  aisé  de  recon- 
naître de  quelle  utilité  lediagomètre  dcM. Rous- 
seau [leut  être  |iour  constater  le  degré  de  so- 
phistication de  l’huile  d’olive  ])ar  hîs  autres. 

II.  Huile  d’anuinclcs  douces. 

On  extrait  cette  huile  des  amandes  de  Vamy- 
gdalis  communis  que  l’on  frotte  contre  un 
linge  rude  pour  en  enlever  cette  poussière  rou- 
geâtre qui  les  recouvre.  On  les  pile  alors  jus- 
qu’à ce  qu’elles  soient  en  pâte,  et  on  les  plactî 
(lansun  sac  de  toile  forte  qu’on  soumet  à l’action 


d’une  bonne  presse  entre  deux  plaques  de  fer 
diaufïees  à l’eau  bouillante.  On  filtre  cette  huile, 
et  on  la  conserve  dans  un  flacon  soigneusement 
bouché,  parce  qu’elle  est  très-sujette  à se  rancir. 

Cette  huile  est  d’un  jaune  doré,  elle  a une 
fiiible  saveur  d’amande;  elle  dépose  au  bout 
de  quelque  temps  une  substance  mucilagineiise, 
qu’on  doit  séparer  aussitôt  par  le  liltre,  parce 
qu’elle  la  dispose  à rancir.  On  extrait  une  huile 
semblable,  et  de  la  même  manière,  des  amandes 
amères , des  noyaux  d’abricots , de  ceux  des 
])runes  et  des  pèches.  Une  fois  que  l’on  a obtenu 
ces  huiles,  on  peut  les  dépurer  en  les  agitant 
dans  six  fois  leur  poids  d’eau  pure  pendant 
quelques  jours,  les  décantant  ensuite  et  les  lil- 
trant.  L’eau  en  enlève  ainsi  une  partie  de  la 
substance  mucilagineuse  qu’elles  contiennent. 
Qnelques  goûtes  d’acide  sulfurique  augmentent 
l’effet  de  l’eau,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

C.  Huile  (le  faine. 

On  la  prépare  à froid  de  la  même  manière 
que  la  précédente,  avec  les  semences  à\x  fagas 
sylvatica.  Cette  huile  a une  couleur  ambrée  , 
elle  est  inodore  et  d’une  saveur  douce.  Elle 
remplace  l’huile  d’olive  comme  aliment,  quoi- 

ique  d’une  qualité  inférieure;  on  l’emploie  aussi 
pour  la  sophistication  de  cette  dernière. 

D.  Huile  (le  navette. 

On  la  prépare  en  pilant  les  semences  de  na- 
i vêts,  lf>s  faisant  chauffer  a^'e^  un  peu  d’eau  et 


soumettant  cette  jiàte  à la  |>resse.  Cette  huile 
est  jaune  et  ti'ès-visc[ueuse,  d’une  odeur  sem- 
blable à celle  des  crucirèrcs.  Cette  viscosité  et 
la  matière  colorante  que  cette  huile  retient 
font  qu’elle  est  moins  combustible  et  qu’elle 
donne  beaucoup  de  lumée.  On  la  purifie  im  y 
ajoutant  deux  centièmes  de  son  poids  d’acide 
sulfurique  (huile  de  vitriol),  les  agitant  en- 
semblje,  et  les  battant  ensuite  avec  le  double  de 
son  volume  d’eau.  Au  bout  de  huit  à dix  jours 
on  décante  l’huile  qui  nage  à la  surface  de  l’eau, 
on  la  libre  en  la  mettant  dans  des  cuviers  dont 
les  fonds  ont  un  grand  nombre  de  trous  garnis 
de  mèches  de  coton  d’un  décimètre  de  longueur. 
Dans  cette  operation,  l’acide  sulfurique  preci- 
J)ite  la  matière  colorante  sous  forme  de  flo- 
cons verdâtres  ; l’eau  s’unit  à cet  acide,  et  scjiarc 
ces  flocons,  devenus  insolubles  dans  l’huile,  et 
celui-ci  liltre  à travers  les  mèches  de  cotou.  Une 
douce  chaleur  favorise  cette  opération  qui  jieut 
(igalement  être  mise  en  usage  pour  l’épuration 
des  autres  huiles. 

E.  Huile  de  muularde. 

Il  subit,  pour  obtenir  cette  huile,  de  piler 
fortement  les  semences  des  diverses  espèces  de 
moutarde,  et  de  soumettre  la  pâte  à l’action 
d’une  forte  presse;  j)ar  ce  moyen,  on  en  retire 
de  7.0  à 25  pour  loo  d’une  huile  très-douce, 
d’une  couleur  ambrée,  ne  se  figeant  qu’au-des- 
sous  de  O.  Une  remarque  essentielle  que  l’on 
doit  à M.  Julia-Fonleuelle , et  que  M.  Robinet 
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s’est  appropriée  un  an  après  dans  le  Journal 
de  chimie  médicale,  où  le  premier  l’avait  con- 
signée, c’est  que  la  moutarde,  d’où  l’on  a extrait 
l’huile  douce  par  expression,  devient  plus  active 
et  plus  médicamenteuse,  à cause  que  l’huile 
volatile  que  contient  l’enveloppe  de  ces  semen- 
ces est  plus  rapprochée.  Cette  particularité 
mérite  d’être  prise  en  considération  par  les 
pharmaciens  et  les  hibricans  de  moutarde. 

F.  Huile  de  pépins  de  raisin. 

Voici  une  huile  sur  laquelle  les  propriétaires 
des  vignobles  deATaient  porter  un  peu  plus 
leur  attention.  Pour  la  préparer,  il  sufiit  de 
bien  piler  les  pépins  de  raisin,  d’y  ajouter  en- 
suite suffisante  cpiantité  d’eau  bouillante  pour 
en  faire  une  pâte  que  l’on  expose  à l’action  de  la 
chaleiu:  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  chaude  ; on 
la  soumet  alors  à la  presse,  et  l’on  sépare  l’huile 
qui  surnage  l’eau.  Cette  huile  est  jaune,  un  peu 
odorante , d’ime  saA'eur  douce  ; quand  elle  est 
bien  pure,  elle  est  visqueuse  et  s’épaissit  beau- 
coup au  bout  de  quelque  temps  en  rancissant. 

I On  doit  la  purifier  comme  celle  de  navette. 

G.  Huile  d’œillet. 

On  l’obtient  en  broyant  et  soumettant  à la 
presse  la  semence  des  pavots.  Cette  huile  est 
d’un  blanc  jaunâtre,  inodore,  peu  A'isqueuse  , 
d’un  goût  d’amande,  et  non  ligée  à o;  elle  est 
> siccative,  surtout  au  moyen  de  la  lilharge.  On 
1 l’emploie  comme  aliment,  soit  seide,  soit  unie 
1 à l’huile  d’olive. 
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On  obtient  de  la  même  manière  les  huiles  de 
rhenem , de  chou,  de  raifort,  tournesol,  etc. 

H.  Huile  de  noix. 

On  extrait  l’imile  de  noix  du  juglans  rrgia 
lie  deux  manières,  à froid  et  à chaud.  On  suit 
le  premier  procédé  lor.sf|u’on  la  jirepare  ])our 
servir  d’aliment;  et  à chaud  , ijuand  c’est  pour 
l’éclairage.  Dans  ce  dernier  cas  elle  a un  goût 
et  une  odeur  particulière;  par  la  combustion, 
quia  lieu  avec  beaucoup  de  fumée,  on  recon- 
naît même  cette  odeur.  L’huile  de  noi.x  est  sic- 
cative. On  l’obtient  en  broyant  les  noix  dé- 
pouillées de  leur  enveloppe  ligneuse,  les  e.x- 
primant,  etc.  On  purifie  celte  huile  comme 
celle  de  navet;  sa  couleur  est  d’un  blanc  ver- 
dâtre ; elle  est  inodore,  lorsqu’elle  est  préparée 
à froid  et  qu’elle  est  bien  pure. 

I.  Huile  de  lin. 

On  prépare  cette  huile  en  torréfiant  un  peu 
la  graine  de  lin,  afin  de  déiruire  le  nmcilagir 
de  ces  semences;  on  les  pile  ensuite,  on  les  fait 
chauffer  avec  un  jieu  d’eau,  et  on  les  exprime 
à U7  presse.  Celte  huile  est  d’une  couleur  jaune 
verdâtre  et  d’une  odeur  sui  gencris.  Elle  est  sic- 
cative , et  surtout  quand  on  la  fait  bouillir  avec 
7 ou  8 fois  son  poids  de  litharge.  Elle  devient 
alors  rougeâtre  et  se  clarifie  par  le  repos. 

K.  Huile  de  ricin. 

Celte  huile  sc  retire  par  expression  des  se 
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uiences  du  vicinus  conuniuiis , dont  on  a enlevc 
auparavant  l’enveloppe,  ou  bien  en  les  tou  é- 
tiant,  les  pilant  et  les  faisant  bouillir  dans  en- 
viron cincj  fois  leur  poids  d eau.  Cette  huile 
bien  pure  est  d’un  jaune  doré , inodore,  fade, 
épaisse,  liquide  à plusieurs  dei.u’és  au-dessous 
de  o , soluble  dans  l’alcool , siccative,  et  s épais- 
sissant à l’air  sans  perdre  sa  transparence.  Cette 
huile  est  très-employée  en  médecine  comme  un 
purgatif  vermiluge  ; elle  est  susceptible  de 
donner  un  très-beau  savon;  mais  elle  est  trop 
chère  pour  être  appliquée  a cette  fabrication. 

Tout  récemment  MM.  Lecanu  et  Bussy  vien- 
nent de  se  livrer  à de  nouvelles  recherches  sui 
l’huile  de  ricin.  Ces  chimistes  ont  reconnu 
qu’elle  donne  à la  distillation  des  produits  dif- 
férons des  huiles  formées  d’oléine  et  de  marga- 
rine. Elle  laisse  d’abord  un  résidu  solide,  et 
produit  une  huile  volatile  incolore , très-oclo- 
rante,  pénétrante,  cristallisable  par  le  froid, 
ainsi  que  deux  acides  nouveaux  : 1 acide  ricini- 
que , et  l’acide  oléo-ricinique , qui  sont  très- 
âcres,  presque  concrets,  et  formant  avec  la 
magnésie  et  l’oxide  de  plomb  des  sels  très-so- 
lubles  dans  l’alcool.  Ces  acides  se  forment  éga- 
lement parla  réaction  des  alcalis  sur  l’huile  de 
ricin;  dans  ce  cas  il  se  produit  aussi  un  autre 
acide  solide,  fusible  à iSo®,  qu’ils  appellent 
xtéaro-ricinique.  Scs  sels  sont  moins  solubles 
que  les  ])i  écédens  dans  l’alcool.  D’aprèsMM.  Le- 
canu et  Bussy,  l’huile  de  ricin,  com])osée  d’au- 
tres substances  (|ue  l’olcinc  et  le  stéarine,  ne 


tlüit  à aucune  substance  âcre  particulière  sa 
vertu  purgative.  Les  acides  ricitiique  et  oléo- 
ricinique  se  forment  dans  ces  huiles  en  vieillis- 
sant, et  sont  la  cause  de  leur  rancidité. 

SECTION  DEUXIÈME, 

HUILES  VOLATILES. 

Les  huiles  volatiles  ou  essentielles  sont,  de 
tous  les  corps  végétau.x,  ceux  dont  on  trouve 
le  plus  d’espèces;  il  est  probable  qu’elles  sont 
le  principe  odorant  de  la  plupart  des  plantes. 
Sous  ce  point  de  vue,  il  est  aisé  de  voir  com- 
bien leur  nombre  est  considérable.On  les  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  végétal,  tantôt  seu- 
lement dans  les  feuilles,  dans  les  fleurs,  dans 
les  écorces  des  bois  et  des  fruits  ou  dans  les 
enveloppes  des  semences,  et  non  dans  les  coty- 
lédons. Elles  se  distinguent  des  huiles  lixes  par 
leur  volatilité,  leur  odeur  ou  très-suave,  ou 
très-piquante,  ou  désagréable,  et  ne  laissent 
point  de  taches  sur  le  papier.  Ces  huiles  ont 
une  saveur  âcre  et  brûlante;  elles  sont  inco- 
loi  •es  ou  diversement  colorées,  plus  légères 
que  l’eau,  à l’exception  de  celles  de  cannelle, 
girofle , moutarde  et  sassafras.  La  j)lupart  se 
congèlent  à diverses  températures  ; certaines 
acquièrent  de  la  viscosité  à la  température  or- 
dinaire et  deviennent  même  solides,  ainsi  que 
celles  de  fenouil,  d’anis,etr.  Les  huiles  vola- 
tiles brûlent  avec  une  flamme  brillante,  en  ré- 
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juincliuit  beaucoup  de  fumée.  Mises  en  contact 
avec  l’air  ou  l’oxi^^ène,  elles  acquièrent  une 
consistance  solide  et  se  convertissent  en  subs- 
stances  résinoïdes  et  absorbant  l’oxigène.  Cette 
absorption  varie  suivant  les  huiles,  et  donne 
lieu  à une  production  de  gaz  acide  carbonique. 
Suivant  M.  de  Saussure, 

/ volume  d’huile  d’anis  concrète  a absorbé 
i5g  sou  volume  de  gaz  oxigène  eu  2 aus,  et  a 
produit  56  volumes  de  gaz  acide  carbonic|ue. 

1 volume  d huile  de  lavande  en  a absoibè  5a 
en  quatre  mois  d’hiver,  et  en  a donné  2 fl’acide 
carbonique,  dans  les  deux  cas,  sans  aucune 
trace  d’eau. 

Les  huiles  volatiles  sont  plus  ou  moins  so- 
lubles dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Laissant  de  côté  les  effets  produits  par 
l’action  des  acides  et  des  combustibles  sur  ces 
huiles  , nous  ne  considérerons  ici  que  ceux 
qu’exercent  sur  elles  les  bases  salihables.  Quoi- 
que les  recherches  cjue  les  chimistes  ont  laites 
sur  ce  sujet  ne  soient  pas  nondjreuses , cepen- 
dant les  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus 
tlémontrent  que  les  huiles  volatiles  n’ont  pas 
avec  les  bases  une  grande  affinité  réciproque; 
aussi  ont-ils  désigné  les  produits  ou  les  compo- 
sés qu’ils  donnent  sous  le  nom  de  savonules.  Le 
savon  de  Starkey  nous  en  offre  un  exemple  ; 
c’est  un  composé  de  soude  et  d’essence  de  téré- 
benthine. D’après  ces  recherches,  il  est  évident 
rpie  les  huiles  essentielles  ne  sont  point  suscep- 
tibles de  former  des  combinaisons  intimes  avec 
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les  alcalis , et  que  dans  les  savons  de  toilette 
elles  n’entrent  que  comme  aromates  ou  par- 
fums. Nous  allons  offrir  le  tableau  des  princi- 
pales huiles  volatiles. 

Composition  des  huiles  volatiles. 

L’expérience  a démontré  que  les  huiles  ex- 
traites des  plantes  étaient  souvent  composées 
de, deux  huiles  qui  étaient  fusibles  à des  tem- 
pératures inégales.  Mais  il  ne  paraît  pas  que 
CCS  deux  huiles  soient  identiques  dans  toutes  , 
ni  qu’elles  aient  autant  d’analogie  entre  elles 
que  la  stéarine  et  l’oléine  dans  les  corps  gi’as. 
Au  reste  , ces  recherches  n’ont  pas  été  pous- 
sées assez  loin  pour  être  concluantes.  MM.  de 
Saussure  et  Houton-Lahillardière  sont  les  seuls 
chimistes  qui  aient  cherché  à déterminer  leurs 
principes  élémentaires.  Voici  les  résultats  qu’ils 
ont  obtenus. 


Huiles  Tülaliles. 

Carbone. 

Oxigène. 

Ujdrogène.  | 

Azote. 

Do  citron  recliliée. 

8(5,899 

a 

ia,3a6  | 

De  lérébenibine  reclif. 

87,788 

n,C46  1 

i,5fi6 

De  UvMnde  reclillée. 

75,50 

i5,07 

11,07  I 

ï,56 

De  roinariu  recliMéc. 

82>31 

7875 

9i6>  j 

1.64 

D’anifi  commune. 

78,487 

i3«8ai 

9,36i 

1,34 

D’ajiis  concrcio. 

83,468 

8,541 

7,531  1 

1.46 

De  rose  commune. 

83,oS5 

5,949 

i5,ia4 

1.874 

De  rose  concrète. 

86,743 

0, 

14,889  j 

t 


Si  l’on  compare  ces  résultats  à ceux  des  lun- 
es (ix.es,  on  voit  que  les  volatiles  eu  diffèrent 
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1°  en  ce  qu’elles  contiennent  beaucoup  plus  de 
carbone;  2“  en  ce  qu’elles  ont  toutes  de  1 azote  ; 
3®  en  ce  que  plusieurs  n’ont  plus  un  atome 
d’oxigène , tandis  que  toutes  les  huiles  fixes 
en  contiennent.  Quant  aux  proportions  d hy- 
drogène dans  les  diverses  huilés,  elles  vai'ient; 
il  y en  a cependant  parmi  les  volatiles  qui 
sont  plus  hydrogénées  que  parmi  les  lixes. 

T.\ELE.\U 

Des  principales  huiles  volatiles. 


D ÜILES 
de 

NOUS  BOTA.MQVES 

des 

rÉCÉTAUX. 

PARTIES 

qui  les 
lournisscnl. 

COüLEOn. 

Abâiolhe. 

Arthemisia  absinlhium. 

Feuilles. 

VciiP. 

Aneihum  graveolnis. 

Semences. 

Jaune. 

Aois. 

Pimpinelia  anisum. 

Semences. 

Id. 

Ache. 

Apium  patroselinutn. 

I\acines. 

Id. 

Armoise. 

Arihemisia  vulgaris. 

Feuilles. 

Id. 

Auo«e. 

Inula  belenium. 

Ilucines. 

Blanche. 

ADÎi  étoilé. 

Illiciiim  anisatuni. 

Semences. 

Brune. 

ADgélique. 

Angelica  archnngelica. 

Raciue^semen- 
ces,  etc. 

Jaune. 

Bergamolte. 

Cilnis  auraniiuni. 

^ corce  de  l'ruil 

Jaune. 

Cannelle.  -|' 

Lanrus  cinatimmum. 

Feorce. 

Id. 

Camomille. 

Malricaria  camoniilla. 

Fleurs. 

Bleue. 

Caiepul. 

Melaleiira  leucodendra 

Feuilles. 

Verte. 

Ca»cai-ille. 

Croton  eleutheria. 

Écorce. 

Jaune. 

CanL 

Carum  carri. 

Semences. 

Id. 

Cerfeuil.  1- 

Scandix  cerefolium. 

Feuilles. 

Jaune  ci- 
tron. 

Citron. 

Citrus  mcdica. 

Ecorce  de  fruit 

J.iunû(re. 

Cocfalearia. 

Gocbiearis  ofTicinalis. 

Feuilles. 

Id. 

Coriandre. 

Coriaodrum  sativum. 

Semences. 

Blanche. 

Cubé  bel. 

piper  cubeba. 

Idem. 

Jaune. 

Cumin. 

Cumioum  c^'minum. 

Id. 

Id. 

Dictame 

Origanum  creticuxn. 

Fleurs. 

Brune. 
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Sade  (la  tableau  des  principales  huiles  volatiles. 


liuiLCS 

de 

Noms  botaniques 
I des 

des  végélauic. 

Parties 
qui  les 
Êaurnissent. 

COOLBCR. 

Fenouil. 

Anetliiim  fœniculuni. 

Semences. 

Blanche. 

(liiliinga. 

Maranla  galuiiga. 

Racine. 

Jaune. 

Oenet. 

Genisla  canariensis. 

Id. 

Id. 

GcnièTre. 

JufuperuK  coinmunis. 

Semences. 

Verte. 

(îiiifjembre 

-Vniotnnm  Zînziber. 

Hacine. 

Jaune. 

Girofle. 

Caryophilins  arumaticus. 

Fleurs  sèches. 

Id. 

Hysope. 

Tlysopiis  ulHcinalis. 

Feuilles. 

Id. 

Lavande. 

Lavandula  spica. 

Fleurs  et  feuil- 
les. 

Id. 

Laurier  cerise  -J 

Prnnns  laiiroceratus. 

Feuilles. 

IJ. 

Menthe  crûpue. 

Mentha  eri.«pa. 

Fleurs  H feuil- 
les. 

Blanche. 

Menthe  poivrée. 

Mcnilia  piperila. 

Id. 

IJ. 

Mélisse. 

Melissa  ollicitialis. 

Id. 

Id. 

Matriciiire. 

Mairicaria  pniihenium 

Id. 

Bleue. 

Milleleuille. 

Aciiilea  millefulium. 

Id. 

Bleue  et 
verte. 

Marjolaine. 

Orig.inum  marinrana. 

Id. 

Jaune. 

Moutarde,  «j- 

Sinapis  al);a  elnigra. 

Semences. 

Brune  fon- 
cée. 

Muscade,  j- 

Mvristira  nmseata. 

Semences. 

Jaune. 

NlToli. 

(iitrns  orantium. 

Fletirs. 

Orange. 

l’ouliol. 

Mentha  peugiiim. 
Il<»smarimim  olÜcinalis. 

IJ. 

Jaune. 

Uuinarin. 

planlcet  fleurs. 

Blanche. 

Kos<t. 

Ilosa  cMMilifulia. 

létales 

Id. 

S.mjjp. 

Salvia  oHicinalis. 

Fleurs  et  fenil 
les. 

Verte. 

.Safran.  -|- 

rroens  saliviKs. 

Pistils. 

Jaune. 

Sassafras. 

Lanius  .sassafras. 

Racine. 

icf. 

TérèLenihine. 

Pin  ns  .s^lvcsl  ris  r(  alties. 

Rois  cl  résine. 

Blanche. 

Thym. 

Thymus  scrpillum. 

Fleurs  et  feuil- 
les. 

Jaune. 

Valériane. 

Valcriana  ofliciualis. 

Racine. 

Verte. 

IV.  B.  L’iuiilc  des  )>Ianles  marquées  d’un  + csl  plus 
pesatUc  que  l’eau;  outre  les  huiles  cl  les  corps  gras, 
ou  peut  égaleracul  fabriquer  des  savons  avec  la 


cire  ei  les  résiuesjiious  allons  fuir t:  counaiUe  ces 
substances. 

SECTION  TROISIÈME. 

DE  LA  CIRE. 

L’opinion  des  chimistes  a été  long- temps 
partagée  sur  la  nature  de  la  cire;  les  uns  la 
crovaient  un  produit  animal  dû  aux  abeilles, 
et  les  autres  un  des  produits  immédiats  des  vé- 
getaiLX.  Cette  dernière  opinion  à pré\;alu ,,  sur- 
tout depuis  qu’on  est  parvenu  à l’extraire  des 
fruits  du  myiica  ceiifera  et  du  genevrier,  des 
tiges  vertes  de  l’orge,  de  l’année,  des  feuilles,  etc. 
jN'ous  allons  nous  borner  à parler  de  celle 
des  abeilles.  Cette  substance  est  solide,  d’une 
couleur  jaune,  d’une  cassure  grenue,  insipide, 
peu  odorante,  fusible  à68“,  soluble  à chaud 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  insoluble  dans 
l’eau,  l’éther  et  l’alcool  à froid,  soluble  dans'vingt 

I parties  d’alcool  bouillant,  et  se  saponifiant  avec 
la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque.  La  cire 
I réduite  en  rubans  minces  et  exposée  au  contact 
de  l’air  humide  devient  très-blanche;  il  en  est 
de  même  dans  la  chlore  liquide  et  l’acide  nitri- 
que etendu  d’eau,  d’après  M.  Julia-Fontenelle. 

La  cire  a la  plus  grande  analogie  avec  les 
huiles  fixes  : comme  elles,  elle  est  composée  de 
deu.x  jirincipcs  immédiats  qu’on  peut  séparer 
au  moyen  de  l’alcool  bouillant , et  cpie  l’on 
rifimme  cérinc  et  myricine. 
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De  la  cérine.  Outre  que  cette  substance  est 
un  des  principes  constituans  de  la  cire,  comme 
l’oléine  et  la  stéarine  le  sont  des  graisses,  elle 
existe  aussi  dans  le  pollen  de  plusieurs  fleurs; 
elle  sert  d’enduit  aux  feuilles  de  choux,  de  pa- 
vot, etc.,  et  de  vernis  à plusieurs  fruits,  tels  que 
les  raisins,  les  oranges,  les  citrons,  les  figues,  etc. 
La  cérine  est  blanche,  fusible  à /,a“,  5o,  soluble 
dans  i6  parties  d’alcool  al)solu  et  bouillant  (i), 
se  précipitant  eu  bouillie  glutineuse  par  le  re- 
froidissement; elle  est  soîuble  dans  (\i  j)arties 
d’éther,  et  fait  environ  les  0,91  de  la  cire  : elle 
est  à cette  substance  ce  qu’est  l’oléine  aux  huiles 
et  aux  graisses. 

De  la  myrin/te.  Fusible  à 35®  ou  37,5o“,  plus 
légère  que  la  cérine,  soluble  dans  200  fois  sou 
poids  d’alcool  bouillant,  très-peu  dans  l’éther, 
même  à chaud,  et  trè.s-soluble  dans  l’huile  de 
térébenthine , elle  fait  les  0,08  de  la  cire  des 
abeilles , et  les  o,  i3  de  celle  du  myrica. 

SECTION  QUATRIÈME. 

DES  RÉSINES. 

Les  résines  se  rapprochent  des  huiles  par 
leur  composition  et  quelques-uns  de  leurs  ca- 
ractères. Elles  sont  en  très-grand  nombre,  en 
général  solides , mais  quelques-unes  liquides. 

.1 

(1)  C’e.sl  la  seule  partie»  de  la  cire  qui  sc  dissout 
dans  l’alcool  quand  on  fatiaque  par  ce  menstrue. 


Ou  les  obtieut  par  l’exsuclation  des  arbres  ou 
par  iucisiou.  Celles  qui  sont  solides  sont  plus 
ou  moins  friables,  tantôt  incolores  et  tantôt 
colorées  en  jaune,  en  brun,  etc.;  leur  saveur  est 
âcre  et  chaude,  et  quelquefois  amère  ; elles  n e- 
prouvent  aucune  alteration  de  la  part  de  au  , 
sont  plus  pesantes  que  l’eau,  insolubles  dmis  ce 
liqrdde,  et  presque  toutes  solubles  dans  1 acule 
aceticpie,  l’ether,  et  l’alcool.  Les  luules  fixes, 
principalement  les  siccatives,  les  graisses,  et  l es- 
sence de  térébenthine  en  dissolvent  un  grand 
nombre;  la  potasse  et  la  soude  les  dissolvent 
également  et  forment  avec  elles  une  espèce  de 
savon.  L’acide  sulfurique  les  dissout  a Iroid,  si 
elles  sont  réduites  en  poudre  fine  ; à chaud  il 
se  décomposé;  l’acide  liydrochlorique  les  dis- 
sout, l’eau  les  en  précipite  sans  qu  elles  aient 
subi  aucune  altération. 

I.es  résinés  qui  sont  odorantes  doivent  pro- 
bablement leur  odeur  à quelque  huile  volatile; 
elles  jouissent  d’une  propriété  remarquable 
quand  on  les  frotte  avec  des  étoffes  de  laine 
ou  le  peau  d’un  chat,  c’est  de  développer  à 
leur  surface  ce  fluide  électrique  qui  jioite  le 
nom  de  résineux  ou  negatij  : laissant  de  côté 
l’opinion  de  M.  Bonastre  sur  leur  composition 
en  résines  et  sous-résines,  attendu  que  nous  n a- 
vons  pas  encore  des  données  assez  positives  à 
ce  sujet,  nous  allons  nous  borner  à indiquer  la 
plupart  des  résines , en  nous  arrêtant  sur  les 
principales  ; ce  sont  les  ; 

Bésine  animée.  7Jle  découle  de  V hymeneva 
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c<mrham  on  carouge,  qui  croît  dans  l’Amérique 
Son"'"''  ^ • elle  est  très-odorante  et  jaune 

Baume  de  copalm.  S’extrait  par  incision  du  cr>- 
pnÿeia  officinnlis,  dans  l’Amérique  méridionale 
et  dans  les  Indes  orientales  ; couleur  blanc  iau- 
iiatre,  consistance  huileuse,  odeur  et  saveur 
tres-lortes. 

Baume  de  la  Mecrpie,  de  Judée.  Se  retire  de 
lamjms  opobalsamum,  dans  l’Arabie,  auprès 
de  la  Mecque:  limpide,  blanchâtre,  odeur  suave 
saveur  âcre  et  amère.  ’ 

Résine  copule.  Provient  du  R/ms  copalUnum 
de  I Amenque  mei  idionale  : elle  est  fratrile,  in- 
coloi'e  et  quelquefois  ambrée  et  transparente 
odeur  légère.  ’ 

Resme  élémi,  de  Vamyris  clemifera.  Elle  est 
d’un  jaune  verdâtre,  demi-transparente,  odeur 
de  fenouil. 

Mastic.  Dnpistncin  lentiscus.  En  larmes  ou 
en  grains  jaunâtres;  demi-transparente,  et 
cassante. 

Sandarnquc.  Du  thuya  articulata.  Elle  est  on 
petites  larmes  arrondies  d’un  blanc  jaunâtre  , 
transparente  et  inodore. 

Sangdragon.  Du  dracœna  draco.  Friable, 
rouge  foncé,  sans  odeur  ni  saveur.  * 

Téréhent/dne.  Suc  résineux  qui  découlé  par 
incision  des  sapins  et  de  divers  pins,  princijiale- 
ment  du  pin  maritime  (i).  Elle  est  incolore 

(0  Une  poi'lion  de  icrébeniliinc  se  solidifie  peu- 
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iiuancl  elle  est  pure,  et  cjuelcjuefois  jaunâtre  ou 
bleuâtre.  Elle  est  transparente,  et  d’une  cou- 
leur mielleuse;  elle  est  très-poisseuse,  d’une 
odeur  très-forte,  qu’elle  doit  à l’huile  volatile 
qu’elle  contient.  La  térébenthine  a une  saveur 
âcre  et  amère;  soumise  à la  distillation  , on  en 
retire  ^ d’huile  volatile  et  iio  de  résine  dite 
colophane. Quand  les  arbres  ne  produisent  plus 
de  térébenthine,  on  en  extrait  du  goudron,  en  les 
bnâlant  dans  un  appareil  approprié  à ce  sujet. 

Toutes  les  précédentes  résines  sont  em- 
ployées en  médecine  ou  dans  les  arts  ; leur  prix 
eievé  ne  permet  pas  d’en  faire  usage  pour  la  fa- 
brication du  savon;  il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  colophane  ou  brai  sec,  ni  de  l’espèce  suivante. 

Résine.  La  substance  qu’on  trouve  dans  le 

! commerce  sous  ce  nom,  et  qui  est  celle  avec 
laquelle  on  fabrique  les  savons  jaunes,  est  so- 
lide, très-friable,  d’une  couleur  jaune,  qui  est 
due  à ce  qu’on  jette  beaucoup  d’eau  dessus 
t|  rpjand  elle  est  fondue.  Elle  est  composée  de 
! trois  parties  de  brai  sec  ou  colophane,  et  d’une 
! fie  galipot,  fondues  ensemble  et  coulées  à tra- 
''  vers  un  filtre  de  paille. 

Poix  jaune , poix  de  Bourgogne.  On  croit 
■ ' f[iie  ce  n’est  que  du  galipot  fondu  que  l’on  a 
laissé  en  contact  avec  le  vinaigre;  elle  est  pro- 
pre <à  la  sa])onification. 


tl.in!  l’rU-  sur  les  iiici.iion.s  cl  s’cn  dctaclic  l’iiiver: 
cette  résine  est  comme  sous  ic  nom  de  barras  et  de- 
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Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence  les 
résines  trop  Ibrtenient  colorées,  telle  cpte  le 
goudron,  la  poix  noire,  le  hrai  gras,  le  noir  de 
fumée,  etc. 

SECTION  CINQUIÈME. 

DES  CORPS  GRAS. 

L’étude  des  corps  gras  est  d’autant  plus 
importante  pour  l’art  du  savonnier,  ipi’ils  sont 
souvent  une  des  matières  premières  de  la  fa- 
brication des  savons.  Aucun  des  ouvrages  cjui 
ont  jusqu’à  jirésent  paru  sur  cet  art  n’a  pu  en 
donner  de  notions^  exactes,  attendu  qu’avant 
les  belles  recherches  de  M.  Chevrcul  sur  cette 
importante  matière,  on  ignorait  complète- 
ment que  les  huiles,  comme  les  graisses,  fussent 
composées  d’autres  produits  immédiats.  Les 
travaux  de  ce  chimiste  et  ceux  de  M.  Bracon- 
not  ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur  ce  sujet. 
Grâce  à leurs  travaux,  nous  savons  maintenant 
que  la  plupart  des  huiles  et  des  corps  gras  ne 
diffèrent  entre  eux  que  par  la  proportion  des 
principes  immédiats  qui  les  composent,  et  que 
M.  Chevreul  porte  à huit  : la  stéarine,  l’oléine 
ou  élaïne , la  cétine,  la  cholestérine,  l’éthal,  la 
phocénine,  la  hutyrinc,  et  l'hircine. 

Dans  un  ouvrage  destiné  à perfectionner  l’art 
lie  fabriquer  les  savons,  et  qui  par  conséquent 
doit  être  au  niveau  des  sciences  physiques,  nous 
croyons  indispensable  de  faire  connaître  les 
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divers  principes,  ainsi  que  la  théorie  de  la  com- 
position des  corps  gras. 

3IM.  Chevreul  et  Thénard  divisent  ces  prin- 
cipes des  coi  ])S  gras  en  quatre  groupes  bien 
distincts. 

Ils  rangent  dans  le  premier  ceux  sur  les- 
quels les  alcalis  n’exerçant  point  d’action , ne 
produisent  point  de  savon  ; ce  sont  la  choles- 
térine et  Vêt  h al. 

La  deuxième  renferme  ceux  que  les  alcalis 
changent  en  glycérine  et  en  acides  oléiqne , 
margari([ue  et  quelquefois  stéaricpie  : ce  sont 
la  stéarine  de  mouton , celle  de  l’homme  , et 
V oléine. 

La  troisième  comprend  ceux  que  les  alcalis 
convertissent  en  éthal  , et  en  acides  marga- 
rique  et  oléique  : la  cétine. 

La  quatrième  enfin  embrasse  ceux  que  les 
alcalis,  distillés  avec  l’eau  et  ces  corps,  chan- 
gent en  glycérine,  en  acide  volatil , et  en  acide 
oléique,  ou  en  acides  oléique  et  margarique  : 
ce  sont  la  hutyrine  , Vhircine  et  la  phocénine. 
fi  jN'ous  allons  examiner  successivement  ces  di-^ 

I 

1;  vers  principes. 

1 A.  Stéarine. 

Les  graisses  ainsi  que  les  huiles  sont  com- 
• posées  de  stéarine  et  à’ oléine  : c’est  à M.  Che- 

I vreul  le  premier  que  nous  devons  cette  con- 

ii  naissance.  Ce  cbimiste  l’extrait  de  I4  graisse  de 
porc  en  la  traitant  par  huit  foi^  son  poids  d’i^l- 
S pool  bouillant  et  d’une  densité  d’environ, 0,798, 
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en  decantant  ce  menstrue  et  en  attaquant  con- 
staminent  le  résidu  par  de  nouvel  alcool  jus- 
qu a ce  cjue  tout  soit  dissous.  L’esprit-de-vin  , 
par  le  refroidissement,  dépose  la  stéarine  sous 
lorme  de  petites  aiguilles;  on  obtient  l’oleine 
en  réduisant  la  solution  alcoolique  à ^ de  son 
volume  : le  résidu  est  une  couche  huileuse  qui 
est  l’oleinc;  on  ])urilie  la  stéarine  en  la  dissol- 
vant deux  fois  dans  1 alcool  et  la  faisant  cris- 
tcilliser.  On  enlève  le  peu  de  stéarine  que  con- 
tient l’oleine  en  l’agitant  avec  de  l’eau  et  l’ex- 
posant a une  température  assez  basse  pour  figer 
la  stéarine,  etc.  En  suivant  la  même  opération 
on  sépare  ces  deux  principes  des  autres  gi-ais- 
sos  : la  stéarine,  provenant  des  graisses  de  bœuf, 
de  mouton  ou  de  porc,  est  blWhe,  insipide, 
inodore  (^quand  elle  n a pas  été  exposée  eu  con- 
tact de  1 air),  fusible  a 44°)  insoluble  dans  l’eau , 
soluble  dans  G,  ~ d’alcool  bouillant,  d’une  den- 
sité de  0,796,  et  cristallisant  en  petites  aiguilles. 

Si  1 on  prend  trois  parties  de  stéarine,  deux 
«le  potasse  caustique,  et  douze  d’eau,  et  qu’on 
les  fasse  chauffer  dans  un  mafras,  elle  se  sa- 
ponifie j)cu  à j)OU,  et  se  change,  dans  cette  ope- 
ration, en  acide  margariijue,  oleiquc,  et  le  ]»lus 
souvent  stéarique,  et  en  glycérine. 

En  général,  h's  stéarines  des  divers coi  jis  gras, 
à ([uelqucs  légèi’cs  différences  près,  paraissent 
idcniiijues.  Dans  la  stéarine  de  la  graisse  hu- 
maine, cette  (liffércnco  consiste  1“  en  ce  qu’elle 
est  un  peu  plus  soluble  dans  l’alcool  à 0,796  «jue 
celles  de  bœuf,  de  mouton  et  de  porc;  2”  en 
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te  qu’elle  se  saponifie  beaucoiq)  mieux  et  sans 
Cormer  d’aciile  stéarique.  Quant  aux  principes 
constituans  de  la  stéarine  de  graisse  et  de  celle 
de  riniile,  elles  sont  dans  les  rapports  suivans, 
d’après  MM.  Chevreul  et  de  Saussure. 


loo  stéarine. 

Carbone. 

Hydrogène. 

Oiigène. 

Azote. 

D’après  M- 

De  graisse  de 
ru«minn. 
D’huile  d’oÜTC 

7S,77C 

Sa,!? 

1 1,770 

1 1 ,303 

9.454 

6*5oa 

0,2i)S 

Clievreui. 
de  SauS' 
sure. 

. 

Cette  analyse  offre  un  fait  bien  remarquable, 
c’est  que  la  stéarine  végétale  est  azotée,  que 
la  stéarine  animale  ne  l’est  point , et  qu  elle  est 
beaucoup  plus  oxigénée  et  moins  cai'bonnée. 

B.  Oléine  ou  Élaine. 

C’est  le  produit  immédiat  le  plus  liquide  des 
biiiles  et  des  grai,sses  dont  on  la  sépare  par  les 
procédés  que  nous  avons  indiqués.  L’oléine 
recente  est  sans  couleur  ni  odeur , et  d une 
saveur  douceâtre  ; comme  la  stéarine,  elle  est 
sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol  ; elle 
a l’aspect  de  l’huile  d’olive  blanche;  elle  ne 
se  dissout  pas  dans  l’eau,  mais  elle  est  soluble 
dans’environ  trente  et  une  fois  son  poiils  d’alcool 
bouillant  et  d’un  poids  spécifique  égal  a o,8r6. 
Lxprisée  à un  froid  de  au-dessous  de  o , 


elle  est  encore  tluicle  ; à celui  tie  G à 7 , elle 
Ibrme  une  masse  ci'istallisée  en  aiguilles  ; son 
poids  spécifique  est  égal  à 0,9 1 3 à "i  5 C®. 

Si  l’on  prend  trois  parties  d’oléine,  deux  de 
potasse  caustique  et  douze  d’eau,  et  qu’on  les 
soumette  a 1 action  delà  chaleur,  elle  se  réduit 
en  savon,  en  se  convertissant,  comme  la  stéa- 
rine, en  glycérine  et  en  acides  oléique  et  mar- 
garique  , avec  cette  différence  que  les  propor- 
tions de  glycérine  et  d’oléine  sont  plus  fortes 
qu’avec  la  stéarine. 

L oléine  de  graisse  de  porc  est  composée , 
d’après  M.  Clievreul  , de 


Celle  de  la  graisse  humaine  est  formée  des 
mêmes  principes,  et  dans  des  proportions  pres- 
que analogues. 

Nous  avons  dit  que  les  huiles  et  les  graisses 
sur  lesquelles  on  faisait  réagir  les  alcalis  se  con- 
vertissaient en  acide  stéarique,  oléique  et  mar- 
garique  ; nous  allons  examiner  les  acides  et  les 
sels  qu’ils  forment  avec  la  potasse  et  la  soude. 


Hydrogène. 
Carbone.  . 
Qxigène. 
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Acide  stéarique  et  stéarate. 

Qu  obtient  cet  acide  en  faisant  bouillir  cent 


«7 

pai  ties  de  graisse  de  porc , de  mouton  ou  de  - 
bœuf,  avec  autant  d’eau  et  vingt-cinq  de  po- 
tasse caustique,  en  remuant  de  temps  en  temps 
cette  matière  et  y ajoutant  de  1 eau  au  fur  et  a 
mesure  qu’elle  s’évapore  : quand  la  saponifica-  \ 
tion  est  complète,  on  sépare  le  savon  de  1 eau, 
et  on  le  traite  à froid  par  le  double  de  son  poids 
d’alcool  110,821,  qui  s’empare  de  1 oléate  de 
potasse  sans  presque  attaquer  les  margarates  et 
les  stéarates  de  cet  alcali.  Après  un  jour  d in- 
fusion , on  filtre  la  liqueur  en  ayant  soin  de 
laver  le  filtre  avec  de  l’esprit-de-vin.  On  sépaie 
le  stéarate  du  margarate  eu  les  traitant  par 
l’alcool  bouillant,  et  reprenant  successivement 
le  dépôt  que  forme  ce  menstrue  par  le  relroi- 
dissemcnt  par  de  nouvel  alcool  bouillant;  par 
ce  moyen  le  margarate  se  dissout  totalement, 
et  une  partie  du  stéarate  se  précipite.  On 
met  à nu  l’acide  stéarique  en  chauffant  ce  sel 
avec  l’acide  hydrochlorique , qui  lui  enlève  la 
potasse. 

L’acide  stéarique  est  blanc,  sans  odeur  ni 
saveur;  il  est  plus  léger  rjue  l’eau,  se  fond 
à 70°,  et  donne  par  le  refroidissement  des 
cristaux  en  aiguilles  brillantes,  très-blanches 
et  entrelacées;  il  rougit  à chaud  la  teinture 
de  tournesol , et  non  à froid  ; il  est  insoluble 
dans  l’eau,  et  est  très-soluble  dans  l’alcool; 
à une  temjiérature  de  70“,  il  s’y  dissout  en 
toutes  proportions  ; il  s’en  précipite  par  le 
refroidissement  en  grandes  écailles  brillantes. 
Cet  acide  bnile  comme  la  cire.  A l’état  sec 
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il  csl  composé,  d’après  M.  Chcvrc.il , ,|,- 


C;ip|ioiie. 

Hydrof-ène. 

Oxigtue. 


8o,i ',5 
i2.47<S 

7.377 


100,000 


Stf^arato  depotas.se.  Ce  sel  purifié  par  l’alcoor 
est  eu  petites  paillettes  ou  eu  larges  écailU^s 
brillanto  , soluble  dans  l'alcool,  sans  altéra- 
fjon;  I éther  bouillant  lui  enlève  une  partie  de 
son  acide.  Avec  dix  fois  son  poids  d’eau,  le  stéa- 
rate de  potasse  donne  lieu  à un  mucilage  opaque; 
dans  vingt-cinq  foisson  jioids  d’eau  bouillante’ 
il  se  dissout  très-bien , et  se  convertit  par  le 
refroidissement  en  nue  niasse  nacree  et  vis- 
queuse, laquelle,  etendue  de  mille  fois  son  jioids 
d eau,  est  décomposée  ; ce  liquide  garde  en  dis- 
solulion  la  potasse  unie  à un  peu  d’acide  stéa- 
rique, et  il  SC  déposé  du  bi-stéarate  insoluble 
de  potasse,  qui  est  en  petites  écailles  nacrees. 

Stéarate  de  soude.  De  inénie  (jii’au  stéa- 
rate de  ixuasse,  l’alcool  lui  enlève  un  peu  d’a- 
cide stéarique;  il  est  en  plaques  denii-lrans- 
parentes  ou  en  esjiéces  de  cristaux  brillaiis;  il 
est  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  et  inaltéra- 
ble dans  l’eau  froide;  il  n’en  est  pas  de  même 
de  1 eau  bouillante,  qui  le  dissout.  Lor.sipi’il 
a environ  deux  ou  trois  mille  fois  autant 
d eau  que  de  ce  sel,  elle  le  décomposé  et  tient 
en  solution  la  plus  grande  partie  de  la  soude 


unie  à très-peu  d’acitle  stoiiritiue,  tandis  tpi’il 
se  précipité  du  bi-stéaratc  de  cet  alcali- 

Acide  oleiqiie  etolcales. 

On  obtient  l’acide  oleique  en  décomposant 
l’oléate  de  potasse  purifiée  par  l’alcool  ; en  le 
décomposant  par  une  solution  d’acide  tartri- 
uiie , qui  forme  une  tartrate  avec  la  potasse , 
cet  acide  surnaeje  la  liqueur.  L’acide  oleique 
pur  ressemble  à une  huile  incolore  , ayant  une 
petite  odeur  et  saveur  rances  : son  pouls  spe 
cilique  est  de  0,898;  exposé  à quelques  dej^res 
de  froid  au-dessous  de  o.,  il  se  prend  en  une 
masse  blanche  aiguillée;  il  n’est  pas  soluble 
dans  l’eau , mais  il  se  dissout  en  toutes  propor- 
tions dans  l’alcool  à 0,822;  c est  en  vei  tu  e 
cette  propriété  et  par  ce  moyen  qu  on  peut  le 
séiiarer  des  acides  raargarique  et  stéarique. 

L’acide  oleique  rougit  à chaud  1 infusion 
de  tournesol  ; de  même  qne  les  acides  mar- 
üarique  et  stéarique,  il  décomposé  les  sous- 
carbonates.  Cet  acide  sec  est  coinpose,  d apres. 

I .M.  Chevrenl,  de 

I Carbone.  . 80,942 

I Hydrogène.  iqàSg 

Oxigèue.  . 7»d99 


100,000 

Il  ii’y  a d’autre  différence  entre  cet  acide  et 
le  stéarique  f|u’un  peu  plus-  d hydrogène  dans 


I 


‘‘  ''yJ'OgéiK-  dm, s l’o- 

auHo  dcins  une  cajisule  parfies  ceales  cl’a- 

> ' esl  s-iiis  coulciii-  et  (lès-nci 

odonint;  ,1  o„  a.„o,  , alcali,.,  c s,,.,»  f, 

, uffitTT''  ’ re,,,.  :.il 

suH,t  ,|c  lieux  parties  ,1e  ce  li,|uido  lioid  pour 

fortPC-  e,.se,„l,le  u„e  geloe  l,a„sna,e,„e  av™ 
Ile  lu  K pai  le  decoin|)oscr  et  le  changer  en 

dZ~rcT  ri"  ' 

' n/'  f / * "/>i“’-oleafe  qui  se  déposé. 

(^/entr  de  soude.  Ce  sel  se  prépare,  comme 
le  pi  ecedenl,  avec  cette  seule  dilïérence  qu’on 
‘^nq*lo.e  o,Gd  de  soude  causticp.e  sur  dV 
eule  olnque.  Il  est  incolore,  même  odeur,' et 
meme  saveur  du  précédent;  il  est  soluble  dans 
‘l-x  parties  d’eau  à i.o.n  p„,age,  avec  les 

potalse''^  P'  opriétés  de  celui  de 

At'iili;  iTiHig.-ii i(jue  cl  niaigaiale. 

guoKjue  cet  acide  existe  tout  Corme  dans 
Je  ^uas  des  cadavres,  on  le  préparé  cepen- 
dant, comme  iiqus  l’avons  dit,  en  traitant  le 
.saindoux  par  la  potasse  ou  mieux  la  graisse 
luimaine,  qui  ne  Corme  que  des  acides  oléique 
et  margarique  d’où  l’on  séparé  aisément  le 
premier  par  l alcool. 
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L’acide  margariqne  a reçu  ce  nom  de  M.  Chë* 
vreul  à cause  de  son  aspect  nacré,  qu’il  commu- 
nique même  à la  plupart  de  ses  combinaisons 
salines.  Cet  acide  fond  à 6o’  et  cristallise  en 
aiguilles  entrelacées,  moins  brillantes  et  plus 
rapprochées  que  celles  de  l’acide  stéarique  ^il 
est  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’al- 
cool, rougit  la  teinture  de  tournesol  à chaud, 
et,  en  se  combinant  avec  les  bases  saliliables, 
donne  lieu  à des  sels  qui  se  rapproclicnt  beau- 
coup des  stéarates. 

Les  margarates  de  potasse  et  de  soude  se 
rapprochent  également  beaucoup  des  stéarates 
de  ces  alcalis , et  se  comportent  comme  eux 
avec  l’eau,  l’alcool,  etc.,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  le  margaratc  de  potasse  est  plus 
soluble  dans  ce  menstrue. 

C.  De  la  Céline . 

Tel  est  le  nom  epra  donné  ]\L  Chevreul  à 
la  substance  cristallisable  que  ce  chimiste  ex- 
trait du  blanc  de  baleine  (^sperinar.eti),  en  le 
traitant  par  l’alcool  bouillant,  lequel,  par 
le  refroidissement,  la  dépose  sous  forme  de 
lames  cristallines  blanches,  douces  au  toucher, 
insipides,  presque  inodores,  cassantes,  fusi- 
bles à 49  5 et  ne  rougissant  point  la  teinture 
de  tournc.sol.  La  cétine  est  insoluble  dans  l’eau 
et  soluble  dans  quarante  parties  d’alcool  bouil- 
lant, et  il  0^9.1.  J. a cétine  se  saponifie  facile- 
ment, il  suffit  do  la  chauffei-  .4  parties  éi^ale^ 


aver  de  l’Iiydrale  de  potasse  et  le  double  de 
son  poids  d’eau;  les  produits  de  cette  réaction 
sont  1 étlial  et  les  acides  niargmiqne  et  oléi- 
que,  à l’état  de  sel,  sans  glycérine.  MM.  Le- 
canu  et  -Bussy  ont  obtenu  par  la  distillation 
de  la  cétiiie  des  acides  niargarique  et  oleique. 

n.  Cholestérine. 

Cette  substance  gra.ssc  s’extrait  de  calculs 
biliaires  lunnains.  Coninic  elle  ne  sa|)onifie 
point  avec  la  jjotasse,  ni  la  soude,  (juel  (]uc‘ 
•soit  le  degre  de  température,  nous  bornerons 
là  son  examen. 

E.  De  r Ethal. 

Ce  nom  lui  a été  donne  par  M.  ChevrenI  à 
cause  que  les  proportions  de  .ses  princij)es  con- 
slituans  le  rapprochent  de  l’alcool  et  de  I ether; 
aussi  son  nom  se  compose  des  premières  sylla- 
l>es  d’éther  et  d’alcool  : éth-al.  Cette  substance 
est  sans  couleur  ni  saveur,  dcmi-tran-sjiarenfe, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  fu- 
sible à /|8  ; non  attatjuée  par  les  alcalis,  et  pai 
conséquent  non  saponifiable. 

F.  De  In  Phocénine. 

Substance  découverte  par  M.  ChevrenI  dans 
l’huile  de  marsouin  {phocæria).,  laquelle  est 
conqjosée,  d’après  ce  chimiste,  de  j)hoccnine, 
d’imc  substance  analogue  à l’oleine,  et  d’un  peu 
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d’acide  phocenicjuc.  Dans  l’Iuale  de  dauphin 
on  trouve,  avec  ces  memes  corps  gras,  la  cétinc. 

La  phocénine  a une  odeur  particulière;  elle 
fond  à 17",  est  insoluble  dans  l'eau  et  très-so- 
luble dims  l’alcool  bouillant,  qui  sert  à- l’ex- 
traire de  ces  huiles  ; elle  se  saponifie  avec  les 
alcalis,  et  se  convertit,  par  la  réaction  de  la 
potasse,  sur  100  parties  en 

Acide  phocéuique  sec.  . 3a, 8a 

Acide  oléique  hydraié  (i).  5g 

Glycériue i5 

1 06,8a 

L’excédant  de  poids  est  dû  à l’eau. 

G De  la  Butjrine. 

Découverte  parM.  Chevreul  dans  le  beurre , 
dont  elle  est  un  des  principes  constituans  avec 
l’oléine  et  la  stéarine.  La  butyrine  est  presque 
toujours  colorée  en  jaune,  d’une  odeur  de  beurre 
chaud,  fluide  à 19®;  congelable  à o,  sans  action 
sur  le  tournesol,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l’alcool  bouillant 
et  à 0,822  ; elle  se  saponifie  aisément,  et  se  con- 
vertit en  glycérine  et  en  acides  butyrique,  ca- 
prique , caproique,  margarique  et  oléique,  qui 
s’unissent  à l’alcali. 

J PL  De  r Hircine. 

Ce  nom  vient  de  hircus,  bouc.  Elle  a été 

(1)  On  donne  le  nom  d’hydralé  aux  corps  qui  re- 
4 tiennent  de  l’eau. 
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ilccoiivet  te  |>ar  M.  Chevrcul  clans  les  graisses 
(le  houe  et  de  iiiouloii.  C’est  celle  siibslauce 
(|ui  , avec  l’oléiiie,  forme  la  partie  licpiiile  du 
suif.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  et  plu.-, solu- 
ble dans  l’alcool  c[ue  celle  dernière;  en  se  sapo- 
niliant,  elle  se  com  ertit  en  acide  hircicpie. 

En  parcourant  cvs  divers  coips  gras,  on  a 
vu  (|u’il  y en  a trois,  la  glycc'rine , l’cllial  et 
la  cholestéi  ine,  cpii  ne  se  saj)oni(iaient  pas. 
Ces  divers  cot  [)s  sont  des  principc's  iinniedials 
de  quelques  autres  que  nous  allons  mainte- 
nant examiner.  IN’ous  avons  préféré  suivre  cette 
marche,  parce  cpie  nous  croyons  que,  dans 
rétude  des  sciences  et  des  arts,  il  vaut  mieux 
(•ommcncer  par  l’examen  des  com))osans  que 
des  composes. 

De  la  Graisse. 

La  graisse  existe  dans  le  tissu  de  tous  les  ani- 
maux, principalement  sous  la  peau,  près  des 
reins,  dansrépiploon,  etc.  Elle  est  blanche  ou  jau- 
nâtre, tantôt  odorante  et  .souvent  inodore,  d’une 
consistance  qui  varie  suivant  les  animaux,  leur 
âge  et  les  parties  d’où  on  l’a  extraite;  elle  est 
d’une  saveur  douce  et  fade,  ])lus  légère  que 
l’eau,  sans  action  sur  le  tournesol,  plus  ou  moins 
fusible  , s’altérant  à l’air  et  acquérant  une 
odeur  et  une  saveur  rances  ; insoluble  dans 
l’eau,  soluble  en  partie  dans  l’alcool,  qui  s’em- 
pare de  l’oléine.  Elle  forme  avec  les  alcalis 
et  les  oxides,  tels  que  la  chaux,  la  barite,  la 
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strontianc,  cl  ceux  tle  zinc  et  le  plomb,  divcr- 
bcs  especes  île  savons. 

Composition. 

Los  graisses,  quoique  étant  des  produits  im- 

mediatsdu  règne  animal,  neconticnncnt  pas  d a^ 

züte;  leur  composition  est  analogue  a. celle  des 
huiles,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  formées  d o- 
leine  et  de  stéarine  dans  diverses  propor lions, 
d’où  dépendent  leur  tluidité  et  leur  lusibilitc 
Il  est  aisé  de  voir  que  les  graisses  sont  d autant 
plus  molles  et  d’autant  plus  fusibles  qu  elles 
contiennent  davantage  de  stéarine.  Nous  ne 
poursuivrons  pas  plus  loin  ces  généralités,  alin 
de  nous  occujier  de  la  plupart  de  ces  giaisses 
en  particulier. 

Graisse  de  porc. 

Cette  graisse  est  également  connue  sous  les 
nom^  d’«,rr;/?gc  et  de  sairi-doux  ; elle  est  blanche, 
molle,  inodore,  fusible  à 27°,  insoluble  dam- 
l’eau  100  parties  d’alcool  bouillant  en  dissol 
vent  2,8ü,  qui  sont  de  l’oléine;  traitée  par  les 
solutions  alcalines,  elle  se  convertit  en  glycé- 
rine et  en  margarale,  oléate  et  stéarate,  qui 
constituent  [lar  four  union  le  savon  de  graisse. 

Composition.  D’après  M.  Chcvreul , elle  est 
composée  d’oléine  et  de  stéarine. 

Graisse  de  mouton,  ou  suij . 

Inodore,  ferme,  très-peu  odorante,  insi|)idc 
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px»re;insolu- 

DU^  an?  ’ insoluble  clans  l’alcooK, 

pu  .quel  oo  parties  n en  prennent  que  2,26,  dont 
la  plus  grande  partie  est  d’oléine.  Cette  srlisL 
trTs  "n  pins  de  stéarine  que  les  au- 

st^nêe  IM  •“'"P"'?.*'  sul>- 

stanee,  doleine  et  d’un  peu  d’hircine.  Cette 
composition  est  aussi  cellede  la  graisse  du  boue 

Composition,  d'après  M.  Cherreul. 

Çnrhone;  . .8,996 

tlydrogcno.  11, -oo 

0.-ïigène.  . 9^804 


J vv/.ïjul; 


Cette  composition  est  aussi  celle  de  l’axon"e. 
Graisse  de  bœuf. 

Elle  est  d’un  jaune  pèle,  ferme,  cassante, 
fusible  à 40  , et  soluble  dans  40  parties  d’al- 
cool bouillant. 


Graisse  médullaire  du  bœuf. 

I)  un  blanc  bleuâtre,  saveur  et  odeur  fades, 
fusible  il  4j“;  elle  est  composée  de  2.4  parties 
d une  huile  presque  incolore  qui  a une  odeur 
désagréable,  et  de  76  de  suif. 

Graisse  humaine. 

Plus  c)u  moins  fluide,  suivant  les  proportions 
de  stéarine  qu’elle  contient;  elle  est  jaunâtre, 
d’un  goût  faible,  et  plus  on  moins  odorante; 


J no  parties  d’alcool  à loo  en  dissolvent  a,/i8. 
Elle  tait  généralement  la  vingtième  partie  du 
poids  du  corps  humain.  Avec  les  alcalis,  elle 
lionne  un  savon  ferme.  Celleduseind  une  femme 
a donne  à M.  Clicvreul  un  savon  qui,  décom- 
pose par  l’eau,  répandait  une  forte  odeur  de 
fromage,  tandis  que  celui  qui  avait  été  fait 
avec  lie  la  graisse  des  cuisses  n’avait  pas  cette 
odeur. 

Du  Bcuirc. 

Le  beurre  existe  dans  le  lait  des  mammifè- 
X’cs  , d’où  on  l’extrait  en  abandonnant  le  lait 
à lui-méme.  Il  est  blanc  ou  jaune,  d une  con- 
sistance plus  ou  moins  forte,  d’une  saveur  et 
d’une  odeur  agréables,  et  insoluble  dans  1 eau. 
Cent  parties  d’alcool  bouillant  en  dissolvent 
8,46;  il  se  saponifie  très-bien  avec  la  potasse. 

Composition.  D’apres  M.  Clievreuf,  il  est 
composé  de  stéarine  , d oléine,  de  butyrine  et 
d’un  peu  d’acide  butyrique,  qui  paraît  être  le 
principe  odorant. 

M.  Braconnot,  qui  a fait  également  de  curieu- 
ses recherches  sur  les  corps  gras,  a trouvé  des 
différences  notables  entre  le  beurre  des  Vosges 
préparé  en  été,  et  celui  qui  a été  prépare  en 
iiiver.  Les  voici  : 

Beurre  d’été  : huile  jaune  60,  suif  l\o 
d'hiver:  idtni  35,  id.  65 

Il  est  bien  difficile  d'expliquer  la  cause  qui 

.8 
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procliiit  une  si  grande  dispropni  fion  de  priu- 
ripes. 

Huile  de  poisson. 

On  exlrail  oetlo  huile  de  diveis  |)oissons  de 
iiiei-,  et  parlieidièrcinent  de  la  famille  des  ceta- 
ees.  fjle  est  fluide,  incolore  on  brun-rougeàlre, 
odeur  désagréable,  et  se  saponifie  bien.  l^’Jle 
est  (mm|)osec,  d a|)rès  M.  Cbevrc'ul,  di'  sleai  inc, 
d’oieine,  et  de  deux  piiu(aj)es  odoi  ani  el  (olu- 
ranl.  Ses  principes  élénieiilaires  .sont , (l’api  é-, 
M.  Derard  : 

CarIjODC.  79, b5 

Hydrogène  . i4,35 

Oxigène.  G 


I 00,00 

Cette  huile  est  jilus  hydrogénée  el  luoin-, 
oxigénee  que  les  graisses;  elle  est  aussi  beau 
coup  plus  hydrogénée  et  moins  oxigénée  (]ue 
les  huiles  fixes  végétales. 

Huile  de  dauphin  et  de  nunsouin. 

La  première  s’extrait  du  delphinus  e:;lol>icej>.'<, 
el  la  seconde  du  delphinus jjhncœnn.  On  retire 
l’huile  du  dauphin  des  tissus  de  ce  poisson  , à la 
chaleur  du  bain-mai  ie;  celte  huile  est  de  cou- 
leur dorée;  son  odeur  a de  l’analogie  avec  celle 
du  poisson;  son  poids  spécili(|iie  csl  de  0,^178; 
elle  est  insoluble  dans  l’eau;  100  parties  d’al- 
cool de  0,812  et  à 7“  en  dissolvent  110.  E.\- 
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posée  à 3“  au-dessous  deo,  elle  se  coiivcilit 
en  une  siibslance  brillante  et  ci  istalliséc  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  cétine , et  en  une 
huile  litpiide  qui  se  lige  à 2“  au-dessus  de  o. 
Cette  huile  est  probablement  composée  d o- 
léinc,  de  pliocénine  et  d’un  peu  d acide  phot'é- 
niipie.  L’huile  de  marsouin  est  egalement  com- 
posée de  ces  trois  substances. 

Huile  de  pieds  de  hœuj . 

On  la  prépare  en  faisant  cuire  les  pieds  de 
lueufs,  sépares  de  leur  corne,  dans  1 eau.  (.elle 
huile  nage  à la  surface  du  bouillon  ; lor.s- 
qu’elle  est  depurée  par  le  repos,  elle  est  li- 
quide, inodore,  d’une  coideur  jaunâtre,  ne  se 
lii^'eant  et  ne  s’épaissrssanl  (|uc  Irès-dillicilc- 
ment.  De  même  que  les  autres  substances  ani- 
males, elle  paraît  composée  d’oléine  et  de 
stéarine. 

Nous  venons  de  voir  que  la  bulyiine,  la 
cetine  , l’hircine,  l’oléine,  la  jjhocénine  et  la 
stéarine,  traitées  j)ar  les  alcalis,  foi  ment  des 
savons  composés  de  glycérine,  d’idcali,  cl  des 
acides  butyrique,  caprique,  caproïque,  m:uga- 
rique , phocénique  et  stéari{|ue  5 01 , comme 
ces  principes  sont  les  constituans  des  huiles,, 
des  grai.sscs,  du  beurre  et  des  autres  corps 
gras,  ces  derniers  composés,  par  la  réaction 
des  alcalis,  doivent  produire  également  un 
principe  doux  et  les  mêmes  acides,  et  par 
consécjuent  les  mêmes  sels.  Mais  comme  les 
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proporlions  de  ces  constituans  varient  dans 
les  huiles  et  les  j-raisscs,  il  est  aident  qu’elles 
ne  sont  pas  également  propres  à la  saponillca- 
tion.  Dans  l’intérêt  des  fabricans  de  savon,  nous 
devons  établir  cette  différence,  en  faisant  con- 
naître leur  degré  respectif  de  limité.  Ainsi , d’a- 
près les  expériences  de  MM.  Darcct,  Lelièvre 
et  Pellclier,  les  corps  gras  qui  se  saponifient  le 
mieux  sont  : 

1°  L’huile  d’olive  et  celle  d’amande  douce; 

2 Les  huiles  animales , telles  que  le  suif,  la 
graisse,  le  beurre  et  1 huile  de  cheval; 

3'’  L’huile  de  colza  et  de  navette; 

4“  L huile  de  faine  et  celle  d’œillet,  mais 
mêlées  a 1 huile  d’olive  ou  aux  Epaisses; 

N diverses  huiles  de  jioisson,  unies  aussi 

a 1 huile  d’olive  ou  aux  graisses; 

C“  L’huile  de  chenevis; 

7°  L’huile  de  noix  et  celle  de  lin; 

Dans  les  pays  où  l’olivier  est  cultivé,  et  où 
l’on  récolte  par  conséquent  lieaucoup  d’huile 
d olive,  comme  en  Espagne,  en  France  et  en' 
Italie,  on  ne  labrique  les  savons  qu’avec  cette 
huile.  Dans  ceux  au  contraire  qui  sont  impro- 
pres à la  culture  de  l’olivier,  comme  l’Alle- 
magne, la  Prusse,  l’Angleterre,  on  ne  fabrique 
que  des  savons  de  suif  et  de  graisse. 

Maintenant  que  nous  venons  de  poser  les 
principes  théoriques  de  la  composition  des 
corps  gras,  et  jiar  suite  de  la  saponification, 
nous  allons  traiter  de  la  fabrication  des  savons 
avec  les  huiles  et  de  ceux  avec  les  graisses. 
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Parmi  les  premiers  nous  établirons  deux  es- 
pèces : ceux  à base  de  soude  et  ceux  à base 
de  potasse.  Les  premiers  sont  durs  et  les  au- 
tres constamment  mous, 


TABLEAU  COMPARATIF 

Des  divers  principes  constituant  les  Savons. 


Xoms 

des  substances. 

Mélauic. 

Oxigèae. 

Hydrogène. 

Azote. 

Carbone. 

potasse. 

^00  polas* 
fiium. 

90, 

a 

a 

a 

Soude. 

100  Sodium. 

ôâ.ooS 

a 

a 

a 

Ammoniaque. 

» 

a 

]5o, 

i3,85g 

5.°  (■) 

81.607 

> 

4.544 

0 

Bésine  de  pin. 

» 

j3,337 

10,719 

B 

75.944 

Huile  d’olire. 

a 

9.43 

i3,36 

0 

77, a» 

— de  noix. 

» 

9,133 

10,570 

0,634 

79.7'?4 

— d'amande 
douce. 

a 

lO.fiaS 

ii,48i 

0,388 

77,403 

— de  lin. 

a 

1 3,635 

1 i,ô5i 

0 

76,014 

— de  Ricin. 

a 

14,788 

1 1,034 

0 

74.178 

— de  térében- 
thine. 

a 

B 

11,646 

0,566 

87,788 

— de  latande. 

a 

15,07 

1 1,07 

0,36 

75,50 

Nous  renvoyons,  pour  la  composition  des  autres 
huiles  volatiles,  au  tableau  que  nous  en  avons  donné 
page  55. 


(i)  Ces  i5o  d’hydrogène  et  5o  d’azote,  en  s’unis- 
sant pour  former  du  gaz  ammoniac,. se  condensent 
en  100  parties,  c'est-à-dire  de  la  moitié  de  leur  vo- 
lume. 


TROISIÈME  PARTIE. 


PRÉPARATION  DEvS  SAVONS. 

Nous  avons  déjà  dit  (|uo  les  savons  (Pnveni 
èire  regardes  eoinme  de  véritables  eoniposes 
salins,  et  qiic  l’on  dotine  l(>  nom  de  stnuiniilcs 
à ceux  (jni  sont  lormés  avec  les  Imiles  vt)Ialiles. 
IjOS  savons  (jiii  icsnltcnt  d(‘  l’union  d(>  l'Iinile 
avec  1 ainnionia(|iie  porlenl  le  nom  d’ammo- 
niacaux, et  celui  (jui  est  le  resnllal  de  la  com- 
binaison tl(ï  resscncc  de  lérebenlhim'  avec  la 
sonde,  celui  de  savon  de  Starkci.  Nous  allons 
décrire  siiceessivtîimüil  ces  |)rc|)arations  ; mais, 
avant  tout,  nous  allons  (aire  connaître  les  us- 
tensiles et  la  distribution  d’une  (abri(|ue  de 
savon. 

Ustensiles  servant  a la  fabrication  du  savon. 

Los  labricaus  de  savon  doivent  d’aboi'd  si- 
munir  de  grands  cuviers  appelés  bu^adières,  tpu' 
l’on  place  au-dessus  descitornes,el  dans  lescpieK 
on  prépare  les  lessives  |)ourlessavons;  ces  citer- 
nes portent  le  nom  d('  rése?voirs,en  patois  reri- 


Iiidous.  Los  lessives  coulent  des  euvieis  d«iu» 
ees  réservoirs  au  moyen  d’un  robinet  dont  ils 
sont  munis. 

Au-ilessus  des  l)ugadières  ou  cuviers,  U y 
a une  gouttière  (jui  reçoit  1 eau  ([ue  Ion  tiic 
d’un  puits  a\ec  une  pompe,  et  l’ou  lait  couler 
cette  eau  en  [dus  ou  moins  grande  cpuintité 
dans  les  bugailièrcs  par  les  robinets. 

Dans  les  [ictites  fabriques,  l’on  a un  ou  pbi- 
ij  sieurs  cuviers  que  l’on  pose  sur  des  tréteaux 
I assez  liants  pour  que  l’on  [luisse  mettre  des- 
ji  sous  des  vases , jattes  ou  terrines  pour  rcce- 
I voir  la  le.ssive. 

Au  fond  des  cuviers  sont  percés  un  ou  plu- 
1 sieurs  trous  fermés  avec  des  robinets  de  bois 
uu  de  cuivre,  que  l’on  ferme  pour  empêcher 
l’ccoulement  i[uand  on  le  juge  à [irojios.  On  y 
substitue,  si  l’on  veut,  un  tam[)ou  de  paille, 
pour  que  la  lessive  ne  coule  ([ue  peu  a peu, 
lorsque  l’on  a mis  dans  les  cuviers  les  sub- 
stances salines  et  la  chaux,  ainsi  que  le  font  les  - 
lessiveuses  quand  elles  coulent  leurs  lessives. 
Les  autres  ustensiles  sont  ; 

i"  Un  fourgon  à long  manche  pour  disposer 
‘ le  bois  dans  le  fourneau  , et  pour  remuer  la 
i braise  quand  on  le  juge  à propos  ; ^ 

Une  barre  de  fer  crochue  par  le  bout  et 
; a.ssez  longue,  que  l’on  nomme  rouable  ou  reda- 
' hle,  pour  tirer  le  feu  ou  la  cendre  du  fourneau; 

’i  ’ Une  règle  pour  marquer  les  endroits  où 
I l’on  finit  cmif)er  les  pains  de  snvf>n  ; l’on  nomme 
I rela  rcç'/cr  1rs  pains  ; 
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^ 4"  Un  barreau  de  1er  appelé  matras  : il  doit 
être  long  de  six  à sept  pieds , un  peu  courbé, 
et  avoir  environ  un  pouce  de  diamètre  aumi- 
licu  ; il  faut  qu’il  ait  à l’un  de  ses  bouts  une 
te  e de  fer  en  forme  de  cône,  que  l’on  entor- 
tille de  hnge  ou  de  chanvre  pour  former  un 
tampon  qui  sert  à boucher  un  canal  qui  répond 
a la  chaudière,  et  que  l’on  nomme  X épine  fi) 
^^isse  écouler  les  lessives  usées  ; 
5“  Un  instrument  en  bois  que  l’on  nomme 
encore  rouahle  owredahle,  formé  d’un  morceau 
de  planche  carrée,  emmanché  au  bout  d’une 
longue  perche,  pour  remuer  la  pâte  dans  la  chau- 
dière lorsque  l’on  fait  du  savon  marbré  j 
6"  Deux  pelles  de  fer  emmanchées  de  bois 
une  creuse  pour  différens  usages , l’autre  pour 
rneler  la  chaux  avec  les  substances  salines 
pilees,  et  les  ranger  dans  les  cuviers  pour  en 
retirer  la  lessive; 

70  Deux  masses  de  fer  emmanchées  de  bois , 

1 une  pour  rompre  la  barille  et  la  bourde,  l’au- 
tre, plate,  pour  écraser  les  mêmes  substimees 
qui  ont  été  d abord  rompues  avec  la  masse; 

8"  Un  crible  lin  pour  passer  la  chaux  ; 

9“  Une  truelle  pour  réparer  les  ruptures, 
les  écorchures  et  les  trous  qui  se  font  aux  pains 
de  savons; 

10  Une  plane  de  bois,  d’un  pied  de  long. 


(i)  Eu  tirant  à soi  le  malras  on  ferme  VépinCy  et  on 
J ouvre  en  le  poussant  en  dedans  de  lu  cuve  ou  du 
cuvier. 
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pour  aplanir  le  savon  blanc  sur  les  mises; 

I lo  Une  pelle  de  fer  pour  lever  les  pains  de 
savon  de  dessus  les  mises; 

1 2°  Un  peigne  de  bois  à dents  de  fer  pour 
tracer  sur  les  pains  de  savons  les  endroits  où  il 
faut  les  couper; 

Un  poêlon  de  cuivre  pour  tirer  les  les- 
sives et  les  huiles  des  réservoirs  ; 

i4*^  Un  petit  poêlon  cjue  1 on  nomme  casse., 
pour  puiser  le  savon  dans  la  chaudière , ou  1 eau 
pour  arroser  la  chaux; 

1 5»  Un  grand  couteau  pour  couper  les  savons 
dans  les  mises,  ou  caisses  à refroidir; 

i6“  Un  broc  de  bois  ou  un  seau  ( de  huit 
pouces  de  haut  sur  un  pied  de  diamètre  ],  que 
l’on  nomme  cornude,  pour  porter  les  lessives , 
l’huile  et  l’eau; 

17“  Un  fil  de  laiton  pour  couper  les  petits 
pains  de  savon; 

18“  Un  chaudron  de  cuivre  à oreilles , nom- 
mé servidou  par  les  Provençaux,  pour  porter 
le  savon  cuit  et  en  pâte  aux  mises  ou  caisses  à 
P refroidir; 

jî  19“  Des  jarres  ou  vases  en  terre  vernissés, 
i'  de  différentes  grandeurs  , pour  y conserver 
|!  l’huile  ; 

20“  Une  cuillère  de  fer  percée  pour  retirer 
Ij  le  savon  de  la  chaudière  ; 

210  Des  mises  ou  caisses  pour  laisser  re- 
I froidir  le  savon; 

I 22'  Les  chaudières  doivent  être  propor- 
tionnées à la  fabrique.  Le  fond  ou  le  ehau'- 

3.. 
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n loïc  (le  ôucde  ou  eu  riiivre. 
'.s  ('Il  iiiaçonnerie  l)iou  rocrepie 
Ml , jusqu  a mu!  ccrlaiiie  liau- 


('ur.  Lo/i  eoiiçoit  qu’aiiisi  maçonnées,  elles 
ne  |)euvenl  èlie  eliau(ïees  qu’eu’  dessous.  Ces 
('liaud.ercs  vann.t  heaucoup  dans  leur  eonstrue- 
fnin;  elles  peuvcîut  eonlenir  depuis  deux  mille 
fni(|  cen(s  jusqu’à  douze  nulle  cinq  cents  kilo- 
granunes  de  savon. 

Los  chaudières  sont  posées  sur  une  meme 
•giH'  snr  le  iourneau.  A trois  pieds  de  leur 
>01  cl , il  y a une  plalc-rorine  qui  se  prolon-'e 
onli-e  les  chaudières. 

Cette ])late-lorme  est  soutenue  par  une  voûte, 
alin  que  l’on  puisse  monter  dessus  pour  lairc- 
le  .sc'rvice  des  cliaudic‘re.s.  Il  y a des  fahriquexs 
ou  cel  te  jhate-l'orme  est  ecliancré'e , également 
poui  faciliter  le  serx  icc  des  chaudières. 

Lon  adapte  à la  chaudière  un  tuyau  ou 
canal  de  plus  de  deux  pouces  de  diamètic, 
.sc'rvant  à faire  écouler  les  lessives  ejmisees 
ci  aiccdi  cpii  restent  sous  le  savon  cuit.  C’est 
ce  tuyau  ou  canal  cpie  l’on  uoniine  W^pinc. 
tin  I ouvre  ou  on  le  ferme  en  poussant  ou  i c- 
liiant  le  barreau  ch'  fer  un  peu  courbe  que  l’on 
nomme  matras.  L endroit  où  entre  le  ma- 
tras  est  fortifié  par  un  cercle  de  fer. 

La  bouche  du  fourneau  est  precedee  pai-  une 
«ncacle  ; au  fond  de  celle  \ onle,  un  jieu  en 
avant  de  la  bouche,  sont  dc's  espèces  de  chenets 
pour  soutenir  le  bois,  le  charbon  de  terre  ou 


la  tourbe  qui  doit  chauffer  les  chaiulièrc's.  Le 


tout  est  dans  une  espèce  do  cave  ou  soutcrram 
que  l’on  nomme  la  grande  voûte. 

Il  y a au-devant  de  la  chaudièi  c un  endroit 
où  la  maçonnerie  est  moins  épaisso  qu  ailleius  .. 
cette  partie  se  nomme  le  parapet;  elle  sert  a 
pouvoir  approcher  de  la  chaudière,  quand  on 

est  sur  la  plate-forme. 

[Quelquefois  l’on  établit  les  citernes  ( on 
réservoirs  ou  ricibidous'l,  ou  bien  piles  al  huile, 
entre  les  chaudières  -,  d’autres  fois  on  les  place 
ailleurs. 

Des  distributions  d’une  grande  fabrique  de 
saeon. 

J’ai  donné  dans  le  chapitre  précédent  la  no- 
menclature des  differens  ustensiles  dont  on  lait 
usa:;e  dans  les  fabriijucs  de  savon.  Je  crois  ne- 
cessaire de  donner  aussi  la  description  des  ihs- 
tributions  d’une  grande  fabrique  de  savoii. 

Il  doit  y avou-  une  enceinte  entourée  de 
murs  qui  renferme  toute  la  labrique , ayant 
porte,  cour,  et  deux  corps  de  bâtiment  lornuml 
des  magtisins  pour  mettre  les  soudes  ainsi  que 

les  cendres.  ^ 

Dans  plusieurs  fabriques , c’est  dans  ces  lia- 
limens  que  l’on  les  brise  avec  des  masses,  cl, 
pour  celte  raison,  on  les  nomme ya/cflc/o/o  Dans 
d’autres,  cotte  opération  se  fait  dans  la  faln  i- 
que  même. 

Le  picadou  doit  être  au  rcv.-dc-chaussce  , 
dans  un  lieu  |)cu  aéré  et  recule;  Ion  y établit 
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une  longue  pierre  dure  et  épaisse,  que  l’on  a,v 
moresque,  parce  qu’elle  est  noire,  dure  et 

vHer  ‘ ^ P'crre  qu’un  ou- 

^riei  lobuste  réduit  à la  grosseur  du  sable 

les^matieres  salines  qui  servent  à faire  la  Ics- 

Cet  ouvrier,  que  l’on  nomme  piqueur,  brise 
d abord  ces  substances  avec  une  grosse  masse 
de  1er;  puis  il  emploie  pour  les  rendre  à la 

phtT'*^  ^ un  peu 

Tous  les  autres  établissemens  de  la  bdiriqne 
sont  renlermes  par  une  seconde  enceinte  de 
murs,  ayant  une  principale  porte  peur  y en- 
trer, et  des  portes  pour  communiquerdes  ma- 
gasins, ou  picadous,  à la  fabrique. 

II  y a des  endroits  où  l’on  fait  le  mélange  des 
substances  salines  avec  la  chaux  avant  de  les 
mettre  dans  les  cuviers  ou  bugadières. 

Dix-huit  bugadières  sont  construites  de  bon- 
nes briques  posées  de  champ  avec  du  mortier 
de  chaux  et  ciment. 

Aux  endroits  destinés  pour  le  mélange  sont 
des  tious  qui  répondent  dans  les  récibidous,  et 
par  lesquels  on  retire  la  lessive. 

Il  faut  nécessairement  un  puits  auprès  des 
bugadières,  jioiir  leur  fournir  de  l’eau  jour  et 
nuit  au  moyen  d’une  gouttière. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  certaines  eaux 
sont  plus  propres  que  d’autres  à faire  du  bon 
savon;  et  ceux  qui  ne  réussissent  pas,  s’en 
prennent  à la  qualité  de  l’eau;  c’est  assez  sou- 


vent  ime  l'cssource  |)om’  couvrir  leur  négli- 
ijenee  ou  leur  ignorance. 

" Il  faut  cpiatro  marches  pour  monter  aux 
cliauclièrcs , aux  mises  et  aux  piles. 

L’on  a six  chaudières;  cependant  pour  le  sa- 
von blanc  il  n’y  en  a ordinairement  que  deux  ; 
plusieurs  ont  huit  pieds  et  demi  de  diamètre  , 
et  une  pareille  iirofondeur  ; et  par  le  moyen  de 
deux  grilles  de  fer,  l’on  donne  du  jour  a la 
voûte  des  fourneaux , qui  sont  sous  terre. 

L’on  établit  vingt  mises,  chacune  de  sept 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur  ; c’est  dans  ces 
mises  que  l’on  met  la  pâte  du  savon  au  sortii 
de  la  chaudière , pour  quelle  se  refroidisse. 

Il  V a quatre  ouvertures  des  piles  ou  citernes 
à l’hiiile;  c’est  par  ces  ouvertures  que  l’on  tire 
l’huile  relies  ont  deux  pieds  de  longueur  sur 
dix-huit  pouces  de  largeur.  Ces  piles  à huile 
ont  quatorze  pieds  de  long,  six  pieds  de  laige, 
et  onze  jiieds  de  ju'ofondeur.  . i -i 

Dans  beaucoup  de  fabriques  les  piles  a hune 

sont  entre  les  chaudières. 

Il  faut  des  degrés  pour  descendre  sous  la 
"rande  voûte  des  fourneaux  : il  y a sous  cette 
grande  voûte  six  bouches  de  fourneaux  de  deux 
pieds  trois  pouces  de  largeur,  et  de  quatre  jiicds 
neuf  pouces  de  hauteur;  elles  aboutissent  aux 
fourneaux,  qui  ont  trois  pieds  six  pouces  de 
diamètre,  et  cinq  pieds  de  hauteur,  ayant  une 
grille  dans  le  milieu. 

T. a partie  cintrée  qui  forme  l entice  de» 
fourneaux  doit  être  en  jûerre  de  taille. 

...3 
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Nous  avons  dit  qu  a chaque  chaudière  il  y 
aval  un  tuyau  nommé  Vépine,  pour  laisseV 
« couler  les  lessives  épuisées  de  sels  : ce  tnyaii 
doit  avoir  environ  deux  pouces  de  diamètre. 

Lon  établit  des  auges  de  pierre  pour  rece- 
voir le  savon  qui  sort  avec  la  mauvaise 
essive,  et  un  canal  par  lequel  s’écoulent  les 
lessives  des  auges,  avec  un  aquéduc  par  lequel 
CCS  mauvaises  lessives  se  rendent  au  dehors  • il 

de  hauteur 

La  pâte  du  savon,  qui  pourrait  s’ètre  écoiilee 
avec  la  lessive,  passe  dans  le  réservoir,  où  elle 
se  hp.  Lorsqu’elle  est  refroidie  à la  .superficie, 
on  I emporte,  puis  l’on  ouvre  le  réservoir  pour 
que  la  mauvaise  lessive  s’écoule  dehors  par  l’a- 
qiieduc.  Tous  ces  objets  .sont  sous  ferre. 

L’on  a une  jarre  ou  millerolle,  grand  vase 
de  terre  vernissé,  dans  lequel  on  mot  riiuile 
qui  n est  jias  dans  les  jiiles. 

Au-dessus  de  cette  fabrique,  il  y a un  otage 
et  plu.sicurs  chambros;  mioost  dosiinée  à loger 
c commis  de  la  manufacture;  dans  une  antre 
loge  le  principal  ouvrier,  que  l’on  nomme  h^ 
mnitrc-'vnlct. 


Les  autres  jùèce.s,  qui  sont  les  pins  grandes,  et 
tloivent  être  fort  aérées,  se  nomment  cizayans  • 
clle.s  servent  ù déposer  les  pains  de  savon  pour 
los  cJcssécnGr  et  les  mettre  en  caisse. 


SECTION  PREMIÈRE. 

'SAVOIN'S  DE  SOUDE  A L’HUILE  D OLIVE, 

On  a beaucoup  écrit  sur  la  fabrication  tle  ce 
•savon,  qui  est  presque  le  seul  usité  clans  toute 
la  France;  mais  la  théorie  tle  la  composition 
des  coqis  gras  et  le  manque  de  counaissances 
I des  movens  propres  à reconnaître  le  degi  e t a - 
, calinité  des  soudes,  des  potasses  et  des  cendi  es, 
avaient  rendu  l’art  du  savonnier  empyriqiie, 
et  étaient  cause  qu’on  n’opérait  tpi  en  tatou 
nant.  Nous  savons  maintenant  que  loo  livres 
d’iuiile  d’olive  exigent  environ  5/j  parties  tle 
soude  à 36,  et  tpie  3 parties  t e cet  alcali 
ont  besoin  d’une  de  chaux  iiour  devenu  caus- 
tiques (i).  H est  aisé,  d’après  cela,  tle  juger  delà 
qiîantité  de  chaux  et  d’huile  qii  exigent  les  di- 
verses espèces  de  soudes  que  1 on  doit  ajoutei , 
puisqu’elle  est  en  raison  directe  de  la  quantité 
lie  soude  employée  : nous  allons,  d apres  cela , 

(D  L’on  tloil  se  rappeler  que  la  soude,  dans  les 
soudes  d.-  con.merce,  est  à l’éLal  de  sous-carbonate, 
<’est-à-i!ire  quelle  forme  un  sel  avec  1 acide  carbo- 
nique. Or,  comme  la  chaux  a beaucoup  plus  cl  alli- 
iiité  avec  l’acide  carbonique  que  n’en  a la  sonde, 
elle  le  lui  enlève,  le  convertit  en  carboiiale  de  c;liaux 
insoluble,  et  le  sous-carbonate  de  soude  passe  a e- 
lal  de  soude  causticjue  ou  oxide  de  sodium. 
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t fablir  des  calculs  qui  j)ouiTonr  servir  de  base 
liour  la  saponiÜcati(ui. 

Chaque  degré  alcalimétrique,  avons -nous 
flit,  indique  un  çentième  de  soude;  or,  si  une 
soude  factice, marque , ’ ^ 

36  degrés  i.  l’alealimèlre,  il  faudra,  pour  la  rendre 

c-U,^JeUersdesoni:oidsde:C 

A 3o  degrés,  il  en  faudra  un  sixième  de  moins 

A i8  a sixièmes  de  moins’ 

8 degrés,  il  ne  faudra  qu’un  sixième  du  poids 
. oe  la  soude. 

A 9 degrés,  qu’un  quart,  etc. 

On  pourra  établir  aisément,  d’après  ces  cal- 
culs, non-soulcmont  les  autres  proportions  de 
chaux  .suivant  les  degrés  i u tenu édh.i res , n^ais 
encore  la  quant, le  d’huile  que  les  alcalis  poml 
lont  saponifier.  Ainsi  ,|  est  bien  évident  que  si 
ICO  parties  d’Iuule  d’olive  .saponihent  54  „ar- 
>os  de  soude  à 36,  elles  eu  exigeront  JoS  à 

iH  degre.s,  ou  2i6  à 9,  etc. 

Les  operalions  ju  éli  minai  res  pour  la  fabri- 
cation  du  savon  eousislent  donc  à s’assurer 
d aliord  des  degres  de  force  des  soudes  el  ■. 
les  juler  ensuite.  Ou  prend  en  même  temps  là 
quantité  de  chaux  indiquée.  Elle  doit  être  en 
pierre;  on  la  fait  déliter  en  l’exposant  au  con- 
tact de  I air  humide,  ou  bien  en  y ajoutant  de 
petites  portions  d’eau.  Une  fois  qu’elle  est 
etemte  ou  hydrater,  on  la  mêle  avec  les  cuian- 
tites  reqm.ses  de  soude;  on  déposé  ce  mélange 
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dans  les  cuviers,  on  les  recouvre  cl  une  espèce 
de  nate  connue  en  Provence  sous  le  nom  de 
sarion , et  on  verse  dessus  suffisante  quantité 
d’eau  pour  qu’elle  surnage  un  peu  la  matière. 
IDouze  heures  après  on  ouvre  le  roliinet  des 
cuviers  , et  l’on  reçoit  clans  les  réservoirs  cette 
lessive,  cpii  marque  de  ao  à a5,  et  rpii  porte  le 
inom  de  première  lessive;  elle  est  mise  à part.  ^ 

On  verse  sur  le  cuvier  une  nouvelle  quantité 
(d’eau,  et  la  liqueur  qu’on  en  extrait  est  connue 
■ sous  le  nom  de  deuxième  lessive,  et  marque  de 
lo  à i5  degrés. 

En  renouvelant  cette  opération  on  se  pro- 
cure une  troisième  lessive  de  4^5  degrés. 

Une  fois  que  ces  différentes  lessives  ont  été 
préparées,  on  introduit  de  la  lessive  la  plus 
faible  dans  la  chaudière;  on  y verse  de  riuiile 
peu  à peu , et  l’on  fait  bouillir  la  liqueur,  cjui 
bientôt,  par  la  réaction  de  l’une  sur  1 autre, forme 
une  espèce  d’émulsion  ; on  diminue  alois  le  feu, 
afin  de  ne  pas  brûler  la  rnatière,  et  1 on  y ajoute 
successivement  de  la  lessive  faible,  et  quand 
celle-ci  est  épuisée,  de  la  seconde  lessive  et  de 
l’huile,  en  ayant  soin  de  remuer  la  masse,  afin 
de  favoriser  la  combinaison,  d’entretenir  1 em- 
pâtement bien  homogène,  de  maniéré  a ce  qu  il 
n’v  ait  point  d’huilc''à  la  surface  ni  de  lessive 
au  fond  de  la  chaudière.  Lor.sciue  toi^tç  l’huile 
cpi’on  se  projiose  de  saiionificr  a été  introduite 
dans  la  chaudière,  on  y ajoute  peu  à peu  de  la 
Icîssiye  forte,  cjui  s’unit  à l’huile  surabondante 
du  savon, la  sature,  et  le  savon,  devenu  neutre. 
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abandoniio  la  lessive  et  se  réunit  à la  surface 
cle  la  liqueur,  qui,  ayant  augmenté  de  densité 
par  son  union  avec  la  lessive  fort<‘,  favorise 
cette  sépariuion.  Dès  lors  cette  lessive  se  trou- 
vant dépouillée  de  presque  toute  la  soiidecaus- 
ttquc  quelle  tenait  en  dissolution,  et  ne  conte- 
nant que  des  sels  neutres  et  du  sous-carbonate 
de  cet  alcali,  on  laisse  touiller  le  feu  et  on  la 
soutire  par  l’épine,  de  telle  sorte  que  le  savon 
reste  presque  à sec.  On  ajoute  alors  de  nou- 
velles portions  de  lessive  première;  on  allume 
de  nouveau  le  feu,  et  l’on  ajoute  peu  à peu  plus 
de  lessive  ipi  il  n’en  faut  pour  compléter  la  sa- 
turation de  l’huile;  on  fait  bouillir  la  liqueur, 
et  I on  connaît  que  le  .savon  est  cuit  loisque  la 
lessive  est  d’un  jioids  spéciliquc  de  i,i5o  à 
1,200.  On  retire  alors  celte  lessive  par  l’epine, 
et  le  savon  reste  à sec  sur  le  fond  de  la  chaudière. 

Les  lahricans  ont  une  autre  manière  de  con- 
naitie  la  cuite  des  savons;  ils  enfoncent  une 
sjiatule  dans  la  matière,  ils  en  font  tomber  un 
|)eu  sur  un  carreau  de  verre  ; si  la  matière  ne 
se  jnend  pas  promptement  et  qu’elle  reste 
comme  gelatineu.se,  et  ne  se  détaché  jias  net  de 
la  spatule,  c’est  une  preuve  que  le  savon  n’est 
pas  cuit;  ils  y versent  de  nouvelle  lessive  forte. 

Il  est  essentiel  di’  répéter  cet  e.xamcn  jusqu’à  ce 
que  le  savon  que  l’on  verse  sur  le  verre  fasse 
corps  et  s en  tietache  net  ; on  cesse  alors  le  feu  , 
et  l’on  soutire  la  lessive. 

Le  savon  ainsi  obtenu  est  d’un  bleu  plus  on 
moins  foncé,  et  quelquefois  noirâtre;  il  ne  cou- 
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tient  que  o,i6  d’eau.  M.  d’Ai  eel  a reconnu  ciue 
cette  couleur  provenait  dune  combuuuson 
d’une  sub.stanee  grasse,  d’alununc  et  d ox.de 
de  fer  hvdrosuiruré,  qui  se  forme  lors  de 
l’empâtage,  et  qui  se  dissout  dans  le  savon 
Aous  allons  transcrire  une  note  rpu  nous  est 
fournie  par  M.  Thénard,  d’ai^res  les  «^c-rva- 
tionsqui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  ü Ai- 
cet.  Cette  note,  en  expliquant  cette  coloration , 
tendra  à faire  connaître  la  theorïe  des 
dits  « L’alumine  provient  des  louis 

dans  lesciuels  on  fabrique  les  soudes,  et  se  dis- 
sout dans  celles-ci  pendant  le  lessivage.  L hy  - 
drogène sulfure  lU’ovient  de  rhydrosullurc  des 
soudes  contenues  dans  la  le.ssive,  et  est  mis  en 
liberté  au  moment  où  reinp'âtagc  se  lait.  Quant 
à l’oxide  de  fer,  il  provient  des  matériaux  eni- 
plovés,  ou  du  sol  sur  lequel  on  opère,  ou  de 
la  lilanle  même , dans  le  cas  oii  1 on  se  sei  t des 
soudes  naturelles.  Cet  oxide  de  fer  est  tenu  en 
dissolution  par  rhydrosulliire  de  soude.  Lois 
que  les  lessives  ne  contiennent  point  assez 
d’oxide  de  fer  pour  que  le  savon  alumineux  se 
colore  en  beau  bleu , on  en  ajoute  une  quantité 
sullisante,  ce  qui  se  fait  en  l’arrosant  avec  une 
dissolution  de  couperose  verte  après  l’empâtage 


de  l’huile.  ^ 

«Dans  tous  les  cas,  il  parait  que  I huile  se 

combine  iiresque  sur-le-champ  avec  raluniine 
et  l’oxide  de  fer,  qu’il  en  resuite  un  savon 
jannâtre,  et  que  ce  n’est  cpi’à  la  chaleur  de  1 e- 
hullition  epu-  ce  savon  se  colore.  » 
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Savon  blanc. 


Le  savon,  arrivé  au  j)oint  de  cuite  nue  nous 
ayons  annoncé,  peut  être  converti  en  savon 
blanc  ou  en  marbré. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  du  savon  blanc,  on 
le  delaie  à une  douce  chaleur  dans  une  lessive 
laible,  et  on  le  laisse  déposer  en  couvrant  soi- 
gneusement la  chaudière.  Il  en  résulte  que  le 
savon  alimnno-ferragincii.v,  qui  est  noirâtre, 
cessant  d’être  soluble  dans  le  savon  à cette 
température , se  dépose  au  fond  de  la  chau- 
dieie;  dès  lors  on  enlève  le  savon  blanc  avec 
une  cuillère  percée,  et  on  le  coule  dans  des  mises, 
ou  il  se  prend  par  le  relroidissement,  et  d’où  on 
le  tire  pour  le  couper  en  briques  ou  en  tables; 
c est  de  cette  dernière  forme  que  ce  savon  a pris 
dans  le  commerce  le  nom  de  savon  en  table.  Le 
savon  blanc  contient  plus  ou  moins  d’eau,  sui- 
vant son  degré  de  sécheresse;  en  général  ce- 
pendant il  est  composé  de 

Soude  ou  proluxide  de  sodium. 

Substances  grasses  acidiliees.  . ,îo  a 

Eau ' 45^3 


lOü.ü 

Il  est  aisé  de  voir,  d’après  cet  c.xposc,  qu’on 
doit  obtenir  du  savon  blanc  toutes  les  fois 
qu’on  obtient  des  soudes  très-pures,  comme 
nous  le  verrons  en  parlant  du  savon  médi- 
cinal. 
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Savon  marbré. 

Nous  veiious  d’exposeï'  (jue  le  savon  cuit  au 
point  nécessaire  était  d’un  bleu  plus  ou  moins 
l'oncé,  et  qu’il  ne  contenait  que  o,i6  d’eau;  lors- 
([u’on  se  propose  de  faire  du  savon  marbré,  il 
faut  y ajouter  l’eau  qui  y manque,  aün  que  le 
savon  alumiuo-ferrugineiLx  se  sépaz'e  de  la  pâte 
blanche  et  se  réunisse  en  veines  plus  ou  moins 
grandes,  de  manière  à former  rme  marbrure 
bleue  sur  un  fond  blanc.  Voici  la  théorie  que 
31.  Thénard  a exposée  de  cette  opération.  « La 
séparation  de  ce  corps,  dit-il,  peut  être  com- 
parée à ime  sorte  de  cristallisation  : pour  qu’elle 
se  fasse  bien,  il  est  nécessaire  que  le  savon  soit 
convenablement  délayé  dans  des  lessives  faibles, 
et  qu’il  ne  refroidisse  ni  trop  vite  ni  trop  len- 
tement. S’il  est  trop  délayé , et  s’il  se  refroidit 
trop  lentement,  tout  le  marbré  tombe  au  fond, 
et  le  savon  est  blanc;  dans  le  cas  contraire,  il 
est  à petits  grains,  comme  du  granit.  « 

Ce  procédé  est  donc  fondé  sur  la  moindre  so- 
lubilité du  savon  alumino-ferrugineux  à une 
basse  température,  et  sur  la  propriété  qu’a  la 
dissolution  de  ne  plus  pouvoir  le  retenir  et  de 
s’en  séparer  à une  certaine  densité. 

Si  le  savon,  lorsqu’il  est  cuit,  n’est  pres- 
que pas  coloré  en  bleu,  on  y verse  de  la  disso- 
lution de  couperose  jusqu’à  ce  que  cette  cou- 
leur soit  assez  foncée.  La  quantité  decou[)erose 
à ajouter  est  d’environ  demi-hilogramme  sur 
cent  deux  kilogrammes  d’huile  ou  de  graisse;  on 

3... 
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la  dissout  (lany  de  la  lessive  faillie.  On  verse 
cette  solution  pcmlaiit  la  cuite  du  savon  et  avant 
eju  il  ait  acquis  une  forte  consistance.  En  variant 
la  dose  du  sulfate  de  fer,  on  jiroduit  les  nuan- 
ces du  lilcu  vif  et  du  bleu  pâle.  Ce  sel  forme 
une  couleur  rouille  au  dehors  des  briques  du 
savon  j on  a rendu  cette  nuance  plus  fbncce  en 
y ajoutant  du  jieroxide  de  fer  ( colcotar),  pour 
opérer  ce  qu’on  nomme  en  termes  de  l’art  le 
manteau  rouge  (|u’on  donne  au  bleu  ^ if,  afin  d’eu 
faire  ressortir  la  marbrure.  Ce  manteau  rou"e 
peut  être  donne  avant  comme  après  la  marbiai- 
rc;  il  suffit  de  délayer  l’o.xideilc  fer  dans  de  l’eau, 
et  de  l’ajouter  airsavon  pendant  qu’on  l’agite. 
Ce  savon,  de  même  que  le  blanc,  est  coulé  dans 
les  mises  et  coiqié  en  tables.  Il  est  toujours  plus 
dur,  plus  constant  dans  ses  proportions,  et  con- 
tient moins  d’eau  que  le  savon  blanc.  Ce  fait  est 
aisé àexpliquer,  puisque  lesmatières  colorantes 
qui  constituent  ce  savon  ^■cnant  à se  [U’éci|iiter 
par  un  peu  plus  d’eau  qu’il  ne  faut,  le  fabricant 
ne  peut  point  y en  ajouter;  il  n’en  est  j)as  de 
même  du  savon  blanc,  qui  en  absorde  beau- 
coup, et  qui  est  d’autant  plus  blanc  qu’il  eu  con- 
tient davantage;  aussi  le  savon  marbre  est-il 
préféré  dans  le  blanchiment.  Ce  savon  marbré 
est  composé,  d'après  M.  Thénard,  de 

Soude  ou  ju'oLoxiile  de  sodium. 

Matière  grasse.  . . . 64 

Eau 3o 
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Après  avoir  expose  la  théorie  de  la  labrica- 
tion  du  savon  de  soude  et  son  application  à la 
pratique,  nous  allons  l’iiire  contiaître  le  procédé 
employé  dans  les  jurandes  fabriques  de  Mar- 
seille ; nous  nous  attacherons  à parler  le  langage 
même  des  ouvriers.  Les  lecteurs  resteront  con- 
vaincus que  la  plupart  des  l'abricans  de  savon 
s’appuient  constamment  sur  desrontines  de  tra- 
dition (jui  n’ont  rien  de  rationnel. 

Procédé  su'wi  à Marseille  pour  la  fahneation 
du  savon. 

Pour  faire  une  cuite  de  cinquante  quintaux  de 
savon  blanc, il  faut  en  été  quarante  barils  (i)  et 
demi  d’huile,  au  lieu  qu’en  hiver  quarante  barils 
suffisent  { i).  La  différence  vient  de  ce  qu’il  faut 
en  hiver  plus  de  lessive  pour  aehcAfer  uné  cuilc 
de  savon  , que  les  huiles  sont  ])lus  épaisses  lors- 
qu’il faitlioid  que  par  les  chaleurs,  et  qu’en  cet 
état  la  cuite  prend  plus  de  lessive  que  lorsqu'il 
fait  chaud. 

Pendant  que  la  lessive  des  biigadièrcs  s’é- 
coule, le  maître  fabricant  fait  mettre  dans  une 
chaudièic  quarante  barils  d’huile  que  l’on  a 

p)  Le  baril  est  un  fort  peut  vaisseau  ou  lonnean 
de  boi.^  compose  de  cini.v  fonds  et  de  douves  lie(;s 
avec  des  cerceaux. 

(a)  Je  suppose  une  cuiie  de  40  barils  d’iiuilc  de- 
vant fournir  5o  quintaux  de  savon;  on  en  fait  de  moin- 
dres, et  on  en  fait  de  pla.s  foric.s. 
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déposés  dans  uno  pile  qui  est  entre  les  deux 
chaudières. 

Lors  même  que  cette  huile  serait  claire  et 
lampante,  pourpurger  encore  les  quaranteharils 
d’huile  qu’il  a mis  dans  la  chaudière,  il  fait 
dessous  un  petit  feu  et  la  fait  bouillir  à sec  ou 
sans  lessive,  si  elle  a étémise  claire  et  lampante  ; 
si , au  cont);aire,  elle  était  trouhlo,  il  faudrait 
verseï’ sur  cette  huile  deux  barils  de  lessive  et 
faire  dessous  un  feu  plus  actif. 

Si  elle  était  encore  plus  épaisse,  ce  qu’en 
Provence  l’on  appelle  huile  grossar,  qui  est  si 
épaisse  et  si  crasseuse  qu’àpeine  peut-elle  sortir 
du  baril,  il  faudrait  faire  encore  un  plus  grand 
feu,  la  faire  bouillir  plus  long-temps  et  à gros 
bouillons  avec  la  lessive  que  l’on  y a ajoutée, 
laquelle  forme  alors  -un  précipité  au  fond  de 
la  chaudière  : alors  l’huile  se  trouve  claire, 
lampante,  et  flottant  sur  la  lie  : ce  (jui  fait 
qu’un  des  ouvriers  de  la  fabrique,  avec  une 
longue  cfl,wc  (i),  puise  l’huile  claire, , et  la  remet 
dans  la  même  pile  dont  on  l’avait  tirée  pour 
la  purifier. 

Quand  elle  est  toute  puisée,  il  emporte  la 
casse,  après  cpioi  il  descend  dans  la  chaudière 
avec  une  échelle,  il  la  nettoie  et  la  purge  de 
toutes  les  immondices. 

Il  sort  ensuite  de  la  chaudière,  retire  son 

(i)  Une  casse  est  une  espèce  de  petit  cliaiulron 
servant  à puiser  le  savon  dans  la  chaudière,  ou  de 
l’eau  pour  arroser  la  chaux. 
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M'holle,  et  V fait  couler  la  moitié  des  quarante 
barils  triuiilc,  par  le  tuyau  ({ui*  est  au  bas  de  la 
pile. 

Quand  il  juge  qu’il  y a assez  d’huile,  il  fait  ral- 
lumer le  feu  dans  le  fourneau  et  servir  la  cuite 
de  huit  chaudrons  de  lessive  forte,  si  mieux  il 
n’ainie  la  servir  moitié  par  moitié,  c’est-à-dire 
quatre  chaudrons  delà  ])remiere  forte  lessive, 
et  quatre  chaudrons  de  la  seconde,  cç  que  1 on 
fait  selon  que  le  maître  juge  que  les  lessives 
sont  fortes  ou  faibles.  Mais  l’on  ne  se  sert  ja- 
mais que  des  deux  premières  lessives, 

L’huile  pendant  ce  temps  l)Ouillonne  avec  le 
peu  de  lessive  que  l’on  y a versé  , et  le  maître 
fabricant  est  attentif  auprès  de  sa  cuite,  [)Our 
observer  exactement  les  mouvemens  ; car  c’est 
sur  les  remarques  qu’il  fait  au  commencement 
de  la  cuite  qu’il  décide  de  ce  qu’il  faudra  faire 
dans  la  suite;  néanmoins  il  fait  verser  le  reste 
des  quarante  barils  d’huile  dans  la  chaudière. 

A mesuie  que  la  cuite  s’avance  et  (|u’elle  se 
met  en  pâte,  elle  jette  des  bouillies  ou  des  on- 
des dopâtes;  de  sorte  que,  à force  d’en  jeter, 
elle-,  couvrent  l’huile  : c’est  une  marque  qu’elle 
a soif,  c’est-à-dire  que  les  huit  chaudrons  de 
lessive  dont  on  l’a  servie  sont  consommés. 

On  juge  encore  qu’il  faut  lui  donner  de  la 
lessive  quand  il  sort  de  la  fumée  épaisse  au  tra- 
\ers  du  bouillonnement  de  la  bouillie,  ou  que 
la  pâte  (jui  est  sur  l’huilo  reste  affaissée  et  pres- 
que sans  mouvement;  alors  l’ouvrier  la  sert  de 
quatre  chaudrons  de  la  même  lessive  dont  il  l’a 
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servie  d'abord.  Mais  il  faut  qu’il  la  répande  en 
arrosant  la  snperfice  de  la  ])âto;  ear  s’il  la.vcrsait 
en  un  seul  endroit,  cl  comme  l’on  dit,  r// pointe, 
la  lessive  froide,  se  précipitant  au  fond  de  la 
chaudière,  s’y  rarélierait , et  fournirait  des  va- 
peurs qui  fei'aient  rt'pandre  la  pâte  par-dessus 
les  bords;  au  lien  qu’en  la  répandatit  comme 
par  aspersion,  elle  s’échauffe  et  se  raréfie,  avant 
d’être  au  fond,  sans  produire  aucun  mélange. 

Les  quatre  chaudrons  de  lessive  forte  avant 
été  successivement  jetés  dans  la  chaudière,  le 
maître  fabricant  est  de  nouveau  attentil  aux 
mouvemens  de  sa  cuite.  Lorsqu’elle  commence 
à indiquer,  pt^r  les  mêmes  signes  que  j’ai  rap- 
portés, qu’elle  a soif,  il  la  fait  abi'enver  de 
nouvéau  de  quatre  chaudrons  de  la  même  les- 
sive forte. 

Il  continue  de  fournir  ]ien  à peu  de  cette  les- 
sive, juscpéa  ce  que  toute  l’huile  soit  réduite  en 
pâte. 

On  connaît  â la  forme  et  à la  grosseur  des 
bouillons  quand  la  cuite  est  tout  empâtée;  on 
remarque  aussi  qu’il  ne  se  montre  plus  d’huile 
en  aucun  endroit.  Pour  cela,  il  huit  emjilover 
toute  une  journée  et  la  moitié  de  la  nuit,  quand 
les  matières  dont  on  a fait  la  lessive  sont  bonnes  ; 
mais  quand  elles  sont  défeclueuses  et  que  les 
lessives  sont  faibles,  l’on  est  un  jour  et  une 
nuit  sans  poinmir  empâter. 

Il  faut  foiu'nir  beaucoup  plus  de  lessive,  et 
la  chaudière  bout  en  huih*  quelquefois  vingt- 
quatre  heures  : elle  s’emjiâle  à la  lin  ; mais  c’est 
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apiùs  avoir  passé  bien  iln  temps,  et  cOnsommb 
beaucoup  de  bois  et  de  lessive 

Pour  connaître  si  la  pâte  est  bonne , bien  liée , 
et  à sa  perlection , le  maîti  e fabricant  prend  une 
es])èce  de  spatule  d’un  pouce  et  demi  de  largeur, 
de  trois  pieds  ou  environ  de  longueur,  épaisse- 
à jiroportion  qu’il  enfonce  dans  la  ])âte;  il  la 
retire  et  la  laisse  refroidir,  puis  il  examine  si 
sa  pâte  est  bien  liée,  blanche  et  sans  dé- 
fauts, et  s’il  ne  reste  pas  d’huile  qui  ne  soit  pas 
liee,  il  ordonne  alors  que  l’on  foi'ce  le  leu,  pom- 
la  tenir  en  bouillon  pendant  toute  une  journée. 

L’huile  étant  réduite  en  pâte,  comme  je  viens 
de  le  dire , le  savon  n’est  ]>as  encore  fait. 

Lorsque  le  maître  fabricant  connaît  au  bouil- 
lon serre  de  la  cuite  que  la  lessive  forte  f|u’il  lui 
a fournie  s’est  consommée,  il  lui  fait  donner  en- 
core dix  autres  chaudrons  de  lessive,  et  tou- 
jours de  la  forte. 

La  pâte  qui  était  épaisse  devient  molle,  ce  que 
l’on  appelle  vnne ; pour  lors  un  ouvrier  de  la 
fabrique  va  ranimer  le  feu  dans  le  fourneau, 
pendant  qu’nn  autre  fournit  à la  chaudière  de 
la  lessive  forte,  lui  en  donnant  d’heure  en  heure 
la  quantité  de  dixehaudrous  ; il  consomme  ainsi 
tonte  la  Icssiveforte  qui  se  trouve  aurécibidou, 
n’en  réservant  que  huit  chaudrons  qui  lui  sont 
iK-cessaires  pour  la  liquiflation  de  la  cuite. 

Les  uni  prétendent  que  le  savon  en  est  ])lns 
beau,  et  que  l’f)!!  trouve  mieux  son  conq>te  en 
commençant  par  faire  prendre  à l’huile  toute 
la  lessive  forte. 
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Les  setuimens  dçs  f;ibi  û:ans  soûl  mianmoüis 
j)ai'tagés  sur  ce  point  ; chacun  suit  une, pratique 
qu’il  a adoptée. 

Tous  conviennent  que  l’on  peut  faire  de  bon 
savon  en  suivant  telle  ou  telle  méthode  ; mais 
chacun  prétend  que  la  sienne  est  préférable. 

Quand  la  cuite  a consommé  toute  la  lessive 
du  premier  lécibidou,  qui  est  la  forte,  ce  qui 
dure  un  jour  et  demi  ou  deux,  jours,  suivant  la 
qualité  des  matières  qui  out  set’vi  à faire  la  les- 
sive, alors  elle  flaque,  en  ter.aie  de  fabrique; 
ç’est-à-dirc  qu’elle  s’affaisse  et  reste  comme 
immobile  dans  la  chaudière,  ce  qui  fait  con- 
naître qu’elle  jircnd  sa  nourriture;  et  quoique 
immobile,  elle  bout  de  cetle  sorte  trois  ou 
quatre  heures. 

Lorsque  une  euile  est  faible  i\  son  flaquier, 
elle  jette  jiarfois  de  gros  crachats  de  trois  à 
quatre  onces  de  pâle  aux  jiarois  de  la  chau- 
dière; alors  l’on  modère  un  peu  le  feu. 

Quand  la  cuite  ne  marque  point  de  faiblesse, 
elle  est  bien  ouverte  cl  nette  au  bouillir. 

Quelquefois  une  cuite  de  savon  ouverte  ne 
peut  bouillir;  alors  le  maître  fait  jpter  cinq  à 
.si.x  chaudrons  de  lessive  recuite  ; on  ajijielle 
ainsi  la  lessivç  que  l’on  tire  de  la  chaudièie 
aju  ès  que  l’oij  a enlevé  le  savon  j)our  le  mettre 
aux  mises. 

On  en  conspryc  dicn-s  des  jarres  ou  piles  poiu- 
s’en  servir  au  besoin;  niais,  comme  on  le  voit, 
elle  n’est  pas  toujoiu's  nécessaire. 

Si  la  cuite,  avec  ce  petit  feu,  a bien  bouilli 
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IVspace  de  deux  à trois  heures , et  que  le  maî- 
tre s’aperçoive  qu’elle  se  resserre,  il  lalait  sci- 
vir  de  qiüii7,c  chaudrons  de  la  seconde  lessive  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  l’humccter. 

Alors  elle  se  met  en  fonte  et  se  convertit  en 
pâte  rousse,  si  elle  fait  son  devoir  5 mais  cette 
rousseur  change  une  demi  - heure  après,  et 
devient  blanche  : par  la  on  connaît  que  le  sa- 
von n’a  pas  sa  nourriture;  on  continue  de  re- 
donlîler  le  feu  du  fourneau  pour  lui  faire  con- 
sommer la  lessive  et  lui  en  faire  prendre  la 
substance;  et  quand  le  maître  juge  que  1 humi- 
dité qu’elle  avait  s’est  dissipée,  ce  qu  il  connaît 
parfaitement  bien  en  prenant  un  peu  de  cette 
pâte  dans  le  creux  de  la  main,  qu  il  con- 
tourne souvent  avec  le  bout  du  pouce  pour  en 
examiner  l’humidité,  la  cuite  et  la  beauté,  s il 
n’y  ti-ouve  pas  les  qualités  requises,  il  fait  ver- 
ser dessus  trois  chaudrons  de  la  lessive  la  plus 
forte,  qu’il  s’est  réservée  pour  s’en  servir  au 
besoin. 

Il  fait  rebouillir  trois  à quatre  heures  sa 
cuite  avec  un  feu  raisonnablement  fort,  puis  la 
fait  encore  servir  de  quinze  chaudrons  de  la 
seconde  lessive. 

La  pâte  commence  alors  à redevenir  rousse  ; 
et,  comme  la  cuite  est  mieux  nourrie  au  moyen 
de  cet  abreuvage , il  fait  redoubler  le  feu,  et  la 
fait  bouillir  assez  fortement  pour  que  la  ma- 
tière monte  jusqu’aux  bords  de  la  chaudière. 
On  rampane , et  l’on  est  obligé  de  lui  donner  de 
l’air  en  faisantremuer  la  pâte  avec  une  longue 
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JJerchecfii’un  ouvrier  plonge  dans  la  chaudière. 

Quand  le  gros  l)ouillonneinont  est  passé,  la 
cuite  est  ordinairement  en  état  d’étre  lirpudee; 
mais  auparavant  on  la  fait  gmener,  ainsi  que  ie 
vais  l’expliquer. 

Quand  la  pâte  est  hien  fondue,  qu’elle  a 
bouilli  une  demi-heure,  elle  devient  blanche, 
ouverte;  en  continuant  ce  feu , elle  se  dessèche, 
et  devient  comme  des  grains  de  sel. 

Quand  le  maître  s’aperçoit  qu’à  cause  de  la 
faiblesse  des  matières  la  continuation  du  feu  ne 


I a point  fait  grencr,  on  lui  fournit  trois  chau- 
di ons  de  lessive  forte,  qui  ne  manquent  guère 
do  la  mettre  en  cet  état. 


■Si  en  continuant  le  feu  l’on  s’aperçoit  que  la 
pâte  se  fend,  qu’elle  se  crevasse  jiartout,  même 
autour  de  la  campane,  le  maître  en  prend  dans 
sa  main,  pour  examiner  si  elle  est  bien  cuite; 
il  goûte  au.ssi  de  la  lessive  de  la  chaudière  qui 
vient  sur  lajiAte;  si  elle  a peu  de  saveur,  il 
abreuve  sa  jiâte  pour  la  liquidation  avec  de  la 
forte  lo.ssive  qu’il  a conservée;  si  , au  contraire, 
elle  est  forte  et  ]iiquanfc,  il  arrose  la  pâte  avec 
do  l’eau  jiure. 

C’est  à la  lin  de  l’opération  que  le  maître 
doit  redoubler  d’attention,  pour  que,  suivant 
les  observations  qu’il  fait  sur  un  peu  de  pâte 
qu’il  pétrit  dans  ses  mains,  il  décuise  sa  jiàte 
avec  de  la  le.ssive  |dus  ou  moins  forte,  il  fasse 
augmenter  ou  duninuer  le  feu;  et  il  répète  ces 
operations  quatre  ou  cinq  fois,  jusqu’à  ce  qu’il 
voie  que  toutes  les  parties  de  riniile  aient  etc 
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lices  par  le  sel , et  qye  l’eau  des  lessives  est 
sutïisamment  évaporée. 

Quand  il  sort  de  grosses  fumées  épaisses,  il 
juge  qu’il  reste  peu  d’eau  sous  la  pâte , et  il  fait 
fournir  de  la  lessive  pour  qu’elle  ne  se  prenne 
pas  au  fond. 

Si  son  intention  n’est  que  île  fondre  sa  pâte 
pour  continuer  à lu  cuire,  il  emploie  de  la  les- 
sive faible,  car  la  forte  la  ferait  grener  de 
nouveau. 

Lorsqu’en  employant  de  la  lussive  faible  lu 
pâte  devient  trop  molle,  il  fait  augmenter  le 
feu. 

Ce  sont  ces  différentes  cuites  et  décuites  que 
l’on  donne  à la  pâte  qui  s’appellent  la  liquida- 
tion. Le  maître  fabricant  les  conduit  suivant  les 
observations  qu’il  fait  sur  sa  pâte,  et  il  n’est 
guère  possible  de  les  décrire  exactement;  l’on 
ne  peut  qu’en  donner  une  idée  générale. 

Entiii  quand  le  maître  trouve  que  la  pâte  se 
séparé  convenablement  de  la  lessive  et  qu’elle 
est  bien  li(;e,  il  la  laisse  reposer  dans  la  chau- 
dière un  jour  et  demi  ou  deux  jours  ; et  après 
qu’elle  est  suffisamment  refroidie,  on  la  porte, 
sur  les  mises. 

Je  remarquerai  seulement  que,  suivant  la 
façon  de  conduire  la  liquidation,  l’on  retire 
plus  ou  moins  de  savon,  ce  qui  augmente  ou 
diminue  le  profil  de  l’entrepreTieur.  En  travail- 
lant tinit  et  jour  l’on  ]>eut,  dans  une  fabrique 
bien  conduite,  faire  avec  dmix  clunulières  trois 
cuites  fie  savon  par  s('maine. 
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J’ai  suppose  que  Ton  faisait  uue  cuite  dé 
quarante  barils  d’huile;  mais  il  est  sensible 
que  l’on  en  fait  de  moindres,  et  aussi  de  plus 
fortes. 

Les  quarante  barils,  comme  je  l’ai  dit,  doi- 
vent fournir  cinquante  quintaux  de  savon , en 
employant  dix -sept  à dix- huit  quintaux  de 
matières  pour  faire  les  lessives;  et  l’on  con- 
somme environ  soixante-dix  quintaux  de  bois. 

La  qualité  de  l’huile  pour  faire  de  bon  sa- 
von doit  être  claire , lampante  et  bien  epurée. 

Des  fraudes  employées  par  que.bpies  fabricans 
lorsque  le  savon  est  cuit. 

Dans  certaines  fabriques  l’on  parvient,  par 
différentes  fraudes,  à augmenter  le  poids  du 
savon. 

Celle  qui  est  la  plus  diflicile  à apercevoir 
est,  lorsque  le  savon  est  cuit  et  entièrement  li- 
quidé dans  la  chaudière,  de  faire  boire  à la 
pâte  plusieurs  chaudronnées  d’eau  claire,  que 
l’on' remue  bien  et  que  l’on  incorpore  avec  elle, 
en  sorte  que  cette  eau  ne  paraisse  pas  : cette 
eau  rend  même  le  savon  plus  blanc,  et  ce  n’est 
qu’à  la  suite  du  temps  que  l’on  s’aperçoit  de  la 
fraude,  car  un  quintal  de  savon  acheté  et  pesé 
à la  fabrique,  huit  jours  après,  aura  perdu 
vingt  ou  vingt- cinq  pour  cent  de  son  poids 
par  l’évaporation  de  cette  eau  étrangère;  au 
lieu  fpie,  s’il  n’avait  pas  été  ainsi  humecté, 
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ou  pourrait  le  laisser  des  niois  entiers  dans 
un  lieu  sec,  sans  qu’il  diminuât  de  plus  de  trois 
ou  quatre  pour  cent;  d’où  il  suit  que  cette 
fraïule  ne  peut  être  utile  au  fabricant  que  quand 
il  peut  vendre  promptement  son  savon. 

D’autres  augmentent  le  poids  du  savon  en 
mêlant  à la  pâte  de  la  poudre  de  ehaux  bien 
blanche  et  passée  au  tarais  ; il  y en  a cpii  sub- 
stituent à la  chaux  de  l’amidon  ou  de  la  farine. 
Ces  additions  n’occasionent  aucun  déchet;  mais 
on  s’en  aperçoit  eii  blanchissant  le  linge.. 

Pour  reconnaître  cette  fraude,  l’on  fait 
fondre,  diras  un  petit  chaudron,  deux  ou  trois 
pains  de  savon  (|ue  l’on  a coupés  par  petits  mor- 
ceaux, et  l’on  verse  dessus  de  la  lessive  forte. 
Quand  le  savon  est  refroidi,  on  le  retire  du 
chaudron,  et  l’on  trouve  au  fond  les  substances 
étrangères  que  l’on  a introduites  dans  la  pâte 
pour  en  augmenter  le  poids,  à moins  que  la 
falsification  n’ait  eu  lieu  au  moyen  de  la  fa- 
l ine  ou  de  l’amidon.  Dans  ce  cas  la  liqueur 
forme  une  espèce  de  colle  qui  prend  une 
belle  couleur  bleue  par  la  teinture  d’iode. 

Enfin  d’autres  sophistiquent  (falsifient)  le 
savon  en  y introduisant  du  sel  marin. 

On  peut  reconnaître  encore  ces  fraudes  en 
fîècomposant  le  savon  par  le  moyen  des  aci- 
des. On  le  coupe  en  petits  morceaux,  on  le 
fait  dissoudre  au  feu  avec  un  peu  d’eau;  lors- 
qu’il est  dissous,  on  verse  peu  à peu  une  quan- 
tité suffisante  d’acide  pour  saturer  l’alcali  qui 
s’v  trouve;  les  eoi  ps  gras  étant  rais  à nu,  et  le 
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mélangé  ayant  bouilli , on  verse  le  tout  clans 
un  verre,  et  on  le  laisse  reposer  pendant  j>lu- 
sieurs  heures;  on  reconnaît  alois  la  falsilica- 
tion,  et  1 on  trouve  les  coi  ps  étrangers  cjui  ont 
augmenté  le  poids  du  savon. 

Des  mises  ou  caisses  à refroidir  dams  lesquelles 
on  -verse  le  savon  cuit;  quand  et  comment  on 
I’Y  verse. 

Lorscjuc  la  pâte  du  savon  est  un  jieu  relroi- 
die  dans  les  chaudières,  (|u’elle  est  séparée  de 
la  les.sive,  on  la  tire  avec  des  cuillères  de  fer 
percées,  on  la  met  dans  des  seaux,  et  on  la 
porte  dans  de  grandes  et  fortes  caisses  faites 
de  planches  ajustées  dans  des  meinhrurc's  as- 
sujeties  par  des  clefs  de  bois. 

Ces  caisses  sont  placées  sur  de  fortes  plates- 
formes,  de  manière  cjue  la  lessive  cjui  s’en 
écoule  puisse  être  recueillie  dans  un  réser- 
A'oir. 

Les  savonniers  nomment  ces  caisses  des  mi- 
ses ; ils  y [)lacent  souvent  une  cuite  entière  de 
savon,  cjui  ])cut  être  de  deux  milliers. 

D’autres  préfèrent  de  mettre  leur  savon  dans 
un  nombre  de  petites  caisses. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quand  la 
lessive  est  écoulée  et  que  le  savon  est  durci, 
l’on  défait  les  clefs  qui  retiennent  les  planches 
des  mises,  et,  si  c’est  du  savon  blanc,  on  le 
coupe  par  tables  de  trois  ou  quatre  pouces  d’é- 
paisseur avec  un  fil  de  laiton,  comme  l’on  fait 
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j)oai'  le  bciu'ic  aux  maichus  : uii  eu  fait,  des  la- 
))les  telles  qu’ou  les  voit  clans  les  eaisses  chc/. 
les  epiciei’s. 

Avant  d’eneaissef  ces  tables,  on  les  [>osc  sut 
un  plancher  par  la  tranche,  jjour  les  laisser  s’af- 
l'erniir  pendant  c]uelqnes  jours. 

L’hiver  est  la  saison  la  plus  favorable  pour 
travailler  le  savon.  Cette  operation  se  fait  chf- 
féreninient  dans  les  diverses  fabricpies,  ainsi 
cpie  nous  allons  l’expliquer. 

La  planche  du  devant  des  mises  étant  a cou- 
lisse peut  sortir.  Ces  caisses  ont  neuf  à dix  pieds 
de  longueur  sur  eincj  à six  de  largeur,  et  treize 
à cpiatorze  pouces  de  hauteur,  si  elles  sont  des- 
tinées pour  le  savon  marbré;  si  l’on  doit  y met- 
tre du  savon  blanc,  elles  ont  seulement  six 
pouces  de  profondeur. 

Il  faut  que  le  fond  soit  incliné  pour  rjue  l;i 
lessive  que  le  savon  rend  s’écoule  ]>ar  des  trous 
c[ui  repondent  à une  gouttière  aboutissant  dans 
un  réservoir;  car  cette  lessive,  qui  ne  laisse  pas 
que  d’étre  forte,  rentre  dans  la  bugadière. 

Dc'uis  les  fabriques  de  Marseille  l’on  dresse 
vis-à-vis  des  bugadières,  si  la  grandeur  de  la 
hdirique  le  permet,  sinon  au  premier  étage , 
des  especes  de  caisses  qite  l’on  nomme  mises. 
(Jn  en  fait  de  trois  pieds  de  largeur,  et  le  jilus 
longues  qu’il  est  possible.  Elles  servent  pour  y 
ctendre  la  pâte  ou  le  savon  cuit  quand  il  a pris 
son  droit  à la  chaudière,  c’est-à-dire  quand  il 
est  en  état  d’y  être  étendu,  et  cpie  la  cuite 
étant  achevée;,  il  s’v  est  un  peu  refroidi. 
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On  est  quelquefois  deux  jours  sans  i)ouvoii 
1 ctendre  dans  les  mises,  surtout  l’été: 

Le  maître  fabricant,  avant  d etendre  le  savon 
(ans  CS  mises,  y lait  un  plancher  de  quelques 
Ignés  d épaisseur  avec  do  la  poudre  de  chaux 
blanche  que  l’on  a passée  dans  un  tamis  à demi 
hn;  1 on  Unit  cette  couche  avec  une  batte , qui 
est  un  bout  de  planche  au  milieu  de  laquelle  il 
y a un  long  manche  pour  pouvoir  la  manier  com- 
modément. On  aplanit  donc  avec  cette  batte 
la  poudic  do  chaux  an  fond  des  mises,  et  ou 
étend  dessus  la  pAte  du  savon , comme  nous 
allons  l’expliquer. 

Les  ouvriers  de  la  fabrique  apportent  cette 
pâte  dans  des  chaudrons  de  euh  re  ou  des  ba- 
(juets  de  bois,  et  a mesure  que  le  fabricant  a 
lait  couler  tout  doucement  sur  les  mises  deux 
ou  trois  chaudronnées  de  ])àfe,  il  les  ajilanit  et 
les  unit  avec  une  plane  de  bois. 

La  ])âtc  ou  le  savon  reste  un  jour  et  demi 
ou  deux  jours  dans  les  mises  avant  d’(;tre  sec  et 
enétatd  être  levé/ lorsqu’il  fait  froid;  en  été,  il 
faut  trois  ou  quatre  jours,  parce  que  la  cha- 
leur de  1 air  ramollit  la  pâte  et  la  tient , comme 
Ion  dit,  lâche.  C’est  aussi  pour  cette  raison 
(]ue  l’on  est  plus  de  temps  eu  été  à linir  la  cui- 
te , et  qu’il  faut  faire  idus  cuire  la  pâte  nu’en 
hiver. 

L’on  doit  observer  ici  que  le  fabricant,  en 
étendant  sa  jiâte  dans  les  mises,  peut  faire  son 
savon  aussi  épais  et  aussi  mince  qu’il  veut; 
pour  régler  son  epai.sseur,  il  tient  il  la  main  une 
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laii-e  de  cuivre, ([u'U  onlbnce  chuis  sa  pâte,  jus- 
liu  II  toucher  les  planches  du  (oud  de  la  mise; 
suivcuit  que  la  couche  du  savon  est  trop  iniiice 
ou  trop  cpiüsse,  il  y hiit  ajouter  de  la  pâte,  ou 
il  repousse  avec  la  plane  celle  qui  est  de  tiop , 
en  sorte^iu’il  est  dans  une  continuelle  agita- 
tion, poiu-  mesurer  l’epaisscur  et  aplanir  la  pâte 
au  moyen  de  cette  jau-c,  qu’ils  nomment  bûche 

d’ airain.  i ’ r i v 

11  fait  ainsi  des  pains  de  savon  de  di\-lu.ut , 

trente  et  quarante  livres  chacun,  ipn  ne  dille- 
rent  pas  l’un  de  l’autre  d’une  dcmi-hvre. 

Le  savon  étant  sec  et  en  état  d etre  l^eve  des 
mises,  ce  que  le  maître  labricant  connaît  en  ap- 
pliquant tout  doucement  le  doii^t  dessus , il  se 
Fait  aider  d’un  domestique  pour  couper  les 
pains  eqau.v,  il  les  marque  avec  une  espece  de 
râteau  mii  a des  dents  de  fer  : ces  dents  sont 
eloiqnées  les  unes  des  autres  d une  distance  pa- 
reilfe  à l’epaisseur  que  doivent  avoir  les  pains. 

Il  est  sensible  que  plus  la  couche  du  savon 
est  épaisse,  plus  elle  reste  de  temps  dans  les 
mises  pour  y prendre  son  droit. 

On  doit  faire  les  pains  de  differentes  gran- 
deurs, suivimt  les  lieux  pour  lesquels  on  les 

expédie.  r , • 

L’on  applique  la  marque  du  fabricant  avec 

son  nom , sur  les  quatre  laces  des  pains. 

L’on  vient  de  voir,  jiar  ce  qui  précédé,  la 
conlirmation  de  ce  cpie  nous  ayons  avancé:  <jue 
l’art  du  savonnier  n’a  été  qu  empirique  ayant 
la  connaissanec  exacte  des  procèdes  alcaliinétii- 

■ h 
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'H'.Cà,  pour  detorijiiiier  le  degre  de  Idi  cedcs  p(j- 
tasses  et  dessoudes,  et  la  tlièorie  de  la  reaelioi. 
des  alcalis  sur  les  huiles.  Eu  effet,  cpiels  étaient 
les  moyens  cjue  possédait  le  fabricant  pour  re- 
connaître la  force  ou  la  pureté  des  potasses,  des 
soudes,  ou  des  cendres?  Aucun.  Il  distinguait 
seulement  la  densité  de  ses  lessives,  suivant 
qn  elles  pouvaient  porter  un  œuf.  La  Icx.swe fai- 
lle était  celle  où  il  allait  au  fond;  la  seconde, 
lessive^  celle  où  il  s’en/onçait  à demi;  et  la pre- 
nnere  ou  la  jorte,  celle  où  l’œuf  surnageait  la 
Injueur.  Mais  cette  méthode  était  d’auliuit  plus 
deiectiieuse,  que  ces  lessives  pouvaient  con- 
tenir beaucoup  de  sels  solubles,  tels  que  des 
hydrosullates  de  soude,  des  sulfates  de  potasse, 
de  soude  ou  de  magnésie,  et  du  sel  marin.  11 
est  aisé  devoir  (ju’alors,  en  employant  les  mêmes 
proportions  de;  soude  brute,  ou  devait  maiKfucr 
1 operation,  parce  ([u’on  mettait  moins  de  soud(> 
caustique  (pi’il  n’en  (allait  pour  saturer  l’huile. 
C’est  elfccti veinent  ce  qui  arrivait  quelquefois; 

I on  a vu  des  (abricans  qui,  n’ayant  jin  réussir  à 
o|jcrer  la  combinaison  de,  l’Iuiile  avœc  les  alca- 
lis, ont  été  obliges  chi  vider  leur  chaudière  el 
de  ri'commencer  l’opération  avec  de  nouvel- 
les matières.  ]\1.  Duhamel  conseille,  (|iiand  un 
brassiu  ([iii  a jiris  d’abord  une  liaison  convena- 
ble la  perd  tout-à-coup,  de  lai.sser  refroidir  le 
Inassin,  de  retirer  riuiile  si  elle  surnage  la  les- 
sive, de  la  remettre  ensuite  dans  la  chaudière,  et 
de  recommencer  l’operation.  Ces  graves  incon- 
véniens  ne  peuvent  avoir  lieu  loi-squ’on  opère 
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avec  tics  soiulos,  des  potasses,  ou  des  cendres 
bien  graduées,  parce  qu’il  est  bien  démontre 
que  l’action  des  alcalis  sur  les  huiles  est  constante 
et  suit  une  marche  uniforme.  Nous  croyons  donc 
être  tondes  a croire  cpie  dans  les  cas  ou  la  liai- 
son des  matières  a cessé  ou  n’a  pu  se  bien  ef- 
fectuer, c’est  que  la  lesswc  faible  contenait  trop 
peu  d’alcah  caustique  ^ ainsi  donc,  au  heu  jde 
vider  la  chaudière  et  de  recommencer  l’opéra- 
tion, il  eût  sufii  d’y  ajouter  un  peu  de  lessive 
forte.  Le  fabricant  doit  être  très-attentil  au 
choix  des  materiauxipi’il  em|iloie.  Il  doit  choisir 
de  préférence  les  huiles  bien  claires,  dites  lam- 
pantes, les  soudes  ou  les  potasses  et  les  cendres 
riches  en  alcali,  surtout  pour  la  préparation  du 
savon  blanc.  Dussions-nous  nuire  à la  culture 
des  salicors  et  soudes,  nous  devons  avouer  que 
les  factices  sont  ]iréférables  aux  naturelles,  à 
cause  de  leur  de^ré  de  force  alcaline.  On  doit 
donner  la  préférence  aux  bonnes  qualités  de 
chaux  ; il  vaut  mieux  en  employer  un  peu  ])lus 
qu’un  peu  moins,  parce  qu’un  léger  excès  ne 
saurait  nuire,  et  qu’une  moindre  quantité  laisse 
du  carbonate  de  soude  non  décomposé.  Comme 
il  est  reconnu  que  les  lessives  dites  grn.?sc,s',  que 
l’on  retire. par  Xépine,  contiennent,  outre  divers 
sels  solubles, un  peu  de  carbonate  de  soude, il  y 
a (les  fabricans  qui  les  versent  sur  de  nouvelles 
matières  pour  leur  lessive  forte.  Nous  parta- 
geons leur  opinion,  mais  nous  pensons  quil 
serait  beaucoup  plus  convenable  de  les  réduire 
auparavant , jiar  l’évaporation,  au  tiers  de  leur 
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volume, aliii  d’en  séparer  nue  giande  jtai  tie  des 
sels  par  la  cristallisation. 

Les  fabricans  doivent  aussi  a]>porter  beau- 
coup de  soin  pour  la  clarilication  des  lessives; 
il  suffit  pour  cela  do  les  laisser  séjourner  quel- 
que temj)s  dans  les  citernes  et  de  les  soutirer 
ensuite.  Les  dépôts  qu’elles  laissent  doivent  être 
mis  de  nouveau  dans  les  cuviers;  car,  dans  les 
fabriques,  réconomic  est  un  des  i)oints  impor- 
tans. 

L’eau  destinée  aux  lessives  doit  être  choisie 
bien  pure,  et  les  fourneaux  être  construits  sui- 
vant les  nouvelles  méthodes,  afin  d’économiser 
les  combustibles.  Quant  aux  huiles,  M.  Colin 
a démontré  que  celles  qui  étaient  privées  de 
mucilage  donnaient  des  savons  de  qualité  infe- 
rieure à ceux  que  donne  l’huile  ordinaire. 

L’opération  de  la  sajionilication  est  jdus  ou 
moins  longue,  suivant  la  bonté  des  matières 
premières.  C’est  ordinairement  au  liout  de  quel- 
ques heures  d’ébullition  que  la  matière  se  lie, 
devient  blanche  et  forme  uué  sorte  de  bouillie; 
l’on  soutient  cette  ébullition  pendant  environ 
huit  heures,  en  ajoutant  de  temjis  en  temps  de 
la  lessive  faible;  après  cela,  pendant  c|uatre  ou 
cinq  heures,  on  emploie  la  seconde  Ics-sive,  et 
1 on  passe  enfin  à la  lessive  forte.  Il  est  impor- 
tant de  surveiller  constamment  ces  opérations, 
car  la  inoindi  c négligence  ou  inexactitude  peut 
faire  varier  les  résultats. 


Scwon  d'huile  d'amande  douce  , dit  savon 
médicinal. 

Lti  Stivoii  i riiuilc  tl  siTitinclc  douce  ^ ci  Cciusc 
du  prix  élevé  de  cette  huile , n’est  fabriqué  qixe 
pour  la  médecine  ou  pour  la  toilette. 

D’après  cela,  ou  doit  fortement  insister 
sur  le  choix  des  matières  premières.  Il  faut 
donc  choisir  de  l’huile  d amande  douce  qui  ne 
soit  point  riuice,  et  du  sous-carbonate  de  soude 
pur  ; on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau  en  y ajou- 
tant le  tiers  de  son  poids  de  chaux  hydratée;  on 
a"ite  de  temps  en  temps  ce  mélange , et  an  bout 
de  plusieurs  heures  on  le  filtre  ; on  concen- 
tre cette  lessive,  par  1 évaporation,  jusqu  a et 
qu’elle  marque  36<>;  on  en  prend  .alors  douze 
parties  sur  vingt-cinq  d huile,  on  met  cette  les- 
sive dans  une  terrine;  et  on  y incorpore  jieu  à 
peu  l’huile,  en  ayant  soin  d’agiter  le  mélange 
jusqu’à  ce  ipi’il  ait  l’aspect  d’une  graisse  molle. 
Dans  deux  ou  trois  jours  sa  consistance  devient 
telle  qu’on  jieut  le  verser  dans  des  moules'  de 
faïence  qu’on  place  dans  un  local  dontdatempé'- 
rature  est  de  20  à 22"  G.  ; elle  devient  suffisante 
dans  environ  un  mois,  époque  a laquelle  on 
peut  le  tirer  des  moules.  La  température  de  la 
lessive  doit  être  de  10  à 1 5;  mais  si  l’on  veut 
préparer  plus  promptement  ce  savon,  d suffit 
de  jilacer  le  mélange  sur  les  cendres  chaudes, 
en  avant  soin  d’ajouter  un  peu  d’eau  chaude  a 
la  lessive,  afin  d’en  cnqiécher  la  concentration, 
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i|ui  lie  manquerait  plus  d’avoir  lieu  par  l’eva- 
poration  d’un  peu  d’eau. 

Le  savon  ainygdalin  bien  préparé  est  d’une 
tres-belle  blanclieur;  il  est  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  fort  douces  et  devient  trè.s-dur;  on  peut 
Je  réduire  en  poudre  et  le  tami.ser,  eu  le  cou- 
Jiant  eu  rubans  et  le  faisant  sécher  à l’étuve. 

ün  ne  Jabrique  presque  point  des  .savons  à 
base  de  soude  avec  les  autres  huiles,  parce 
quelles  ne  se  saponifienl  pas  aussi  bien  que 
huile  (1  olive,  et  que  les  savons  qu’elles  dou- 
neut  sont  plus  ou  moins  mous;  nous  allons 
cejjendant  jeter  un  coup  d’œil  sur  ces  divers 
sa\ons,  tels  qu’ils  ont  été  préparés  par 
mm.  Darcet,  Pelletier  et  Lelièvre. 

TABLEAU 


Des  (juanlUes  de  savon  ne  donnent  trois  ücres 
de  diverses  huiles  saponifiées  au  moyen  de  la 
soude  de  coninierce , et  jntr  le  mente  procédé. 


Huile  d’oHve. 

C liv. 

10  ÜDC. 

a mois  après 

4 liv. 

i5  ouecs. 

d’imKiiuIü  douce. 

5 . 

8 . . 

. Idem, 

4 . 

8 . . 

de  colza. 

5 . 

)>  . . 

. Idem. 

5 . 

1 a . 

de  uaveile.  . 

5 . 

10  . . 

. Idem. 

4 . 

8 . . 

de  fiiînc.  . . . 

6 . 

Il 

. Idem. 

4 . 

10  , . 

• d’u-iJlel 

6 . 

C . . 

. Idem. 

5 . 

a 

de  rhenevis. 

0 

« . . 

. Idem, 

4 . 

8 . . 

— • — de  nui.\ 

4 . 

la  . . 

. Idem. 

4 • 

3 . . 

de  liii 

5 . 

V . 

. Idem. 

4 . 

3 . . 

— — de  lialeiiic. . . 

5 . 

U . . 

Idem. 

4 

B . . 

— — tic  |ir»l.«.«ün  . 

T’  . 

. Jifew. 

4 . 

3 . 

(le  muruc.  . 

â 

1.  . . 

. Idem. 

4 . 

S . . 

MM.  Uarccl,  Lelièvre  et  Pelletier  oui  ré- 
pété ces  expériences  avec  des  lessives  caus- 
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iujues  pieparees  avec  le  sous -carbonate  de 
soude,  dit  soude  ortificielle  ou  soude  fuctice. 
Ils  out  suivi  les  mêmes  procédés  pour  toutes 
les  huiles  et  pour  tous  les  autres  corjjs  gras, 
et  chaejue  opération  a été  faite  avec  trois  livi  es 
d’huile  ou  de  graisse  animale,  aün  d’avoir  des 
savons  comparatifs  ; leurs  lessives  out  été  pré- 
parées avec  trois  livres  de  sous-carbonate  de 
soude  et  une  de  chaux;  ils  font  observer  qu  en 
opérant  eu  grand  on  pourrait  diminuei  la 
quantité  de  ce  sel,  et  les  porter  a 8o  sur  loo 
d’huile. 

I.  Les  savons  d’huile  de  colza  avec  la  soude 
conservent  l’odeur  de  cette  huile;  ils  sont  d un 
gris  jaunâtre,  moins  solides,  et  n acquérant  ja- 
mais la  dureté  de  celui  d’olive. 

1.  Les  savons  d’huile  de  navette  avec  la 
soude  sont  d’un  gris  jaunâtre;  ils  conservent 
leur  odeur,  sont  moins  consistans  que  ceux 
d’oüve. 

3.  Les  savons  avec  l’huile  de  faine^  et  la 
soude  sont  d’un  gris  sale,  conservent  1 odeur 
d’huile  de  faîne;  ils  sont  plus  mous  que  les  pré- 
cédens,  jaunissent  à l’air,  et,  quoique  assez  fer- 
mes pour  être  maniés,  restent  néanmoins  gras, 
pâteux  et  gluans. 

4.  Les  savons  d’huile  d’œillet  ou  depavnt,sont 
très-difiiciles  à labrifjuer,  ne  supportent  jioint 
l’eau,  sont  d’un  blanc  sale,  jaunissent  à 1 air, 
d’une  consistance  pâteuse  ou  gluante;  cxijosés 
à l’air  humide,  ils  deviennent  mous  à leur  sur- 
face. 
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5.  Savon  d’hoile  do  chenevis  et  soude.  Cou- 
leur verte,  peu  consistant:  la  ping  léi;ère  ad- 
dition d’eau  le  réduit  en  pâte;  exposé  â l’air,  il 
ne  devient  point  assez  ferme  pour  savonner  à 
la  main. 

6.  Savon  d huile  de  noix  avec  la  soude.  Blanc 
jaunâtre,  consistance  moyenne,  gras  et  gluant, 
devient  d un  jaune  brun  à l’air,  n’y  accpiiert 
point  de  solidité,  et  s’y  ramollit  si  l’air  est  hu- 
mide. Il  ne  peut  point  être  emplové  pour  les 
savonnages  à la  main. 

7.  Les  savons  avec  l’huile  de  lin  et  la  soude 
sont  assez  blancs  et  ne  tardent  pas  à jaunir;  ils 
sont  gras,  ]»âteux  et  collans,  d’une  consistance 
moyenne,  ne  sèchent  point  à l’air,  ont  une 
(ideur  forte,  et  se  ramolli.ssent  beaucouji  par 
l’addition  d’un  [leu  d’eau. 

8.  iSavon  avec  les  huiles  de  poisson  et  la 
soude.  Celui  avec  l’huile  de  baleine  est  d’un 
gris  sale,  d une  odeur  d huile  de  poisson  très- 
forte,  dune  consistance  assez  ferme,  mais 
moindre  cependant  que  celle  de  celui  avec 
l’huile  d’olive. 

9.  Le  savon  avec  l’iiuile  de  poisson  diffère 
peu  du  luécédenf.  En  se  séchant  il  devient 
d’un  brun  rougeâtre. 

10.  Le  savon  d’huile  de  morue  est  d’un  gris 
plus  sale,  conserve  son  odeur.  Ces  trois  der- 
niers savons  perdent  beaucoup  de  leur  consis- 
tance ]iar  l’additi  >n  d’un  jieu  d’eau. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

• SAVONS  A BASE  DE  POTASSE, 

ou  SAVONS  MOUS. 

Les  savons  à base  tle  ])otasse,  et  formés  soit 
avec  les  ^naisses  ou  avec  les  huiles,  restent 
mous  et  sont  plus  ou  moins  pâteux.  Dans  le 
commerce,  ou  en  compte  deux  espèces  : ceux 
qui  sont  faits  avec  les  huiles,  les  graisses,  et 
cjue  l’oii  nomme  savons  verts , et  les  savons  de 
toilette;  ceux-ci  sont  jiréparcs  avec  le  sain- 
doux et  la  potasse.  La  théorie  de  la  réaction 
de  la  ])otassc  sur  les  huiles  et  les  graisses  est  la 
même  que  celle  de  la  soude;  mais  le  mode  de 
fabrication  n’est  p^ls  tout-à-fait  identique.  Nous 
allons  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on 
les  fabrique  à Lille  eu  Flandre;  nous  extrairons 
ces  détails  d’un  mémoire  de  M.  de  Blavcau, 
inséré  en  entier  dans  l’ Art  du  Savonnier,  de 
M.  Duhamel,  et  dans  V Encyclopédie. 

On  fabricpie  beaucoup  de  savon  mou  en 
Flandre,  en  Picardie,  en  Hollande.  En  géné- 
ral, celui  de  Picardie  est  le  plus  estimé  et  le 
plus  cher;  ensuite  celui  de  Filandre,  et  en  |)ar- 
ticulicr  de  Lille.  F’n  Hollande,  on  en  fabrique 
de  différentes  qualités,  dont  |)lusieurs  ont  une 
très-mauvaise  odeur,  à cause  des  espèces  d’hui- 
les que  l’on  y emploie. 

Les  huiles  dont  on  fait  le  savon  eu  Flandre 
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St'  tlivisent  en  huiles  cluHictes  et  liuiles  (roules. 
(Ce  sont  là  tles  ternies  de  fabrique.)  En  Picar- 
die, l’on  nonnne  /iiülc  jaune  celle  que  les  Fla- 
mands nomment  chaude;  et  huile  verlc , celle 
que  les  Flamands  nomment  //u/r/c. 

Les  huiles  que  l’on  nomme  chaudes  sont 
celles  de  lin,  de  clienevis  et  d’œillet. 

Les  huiles _/)où/c.v  sont  celles  de  colza  et  de 
navette. 

En  i^enéral,  les  huiles  dites  chaudes  sont  jilus 
chères  que  les  huiles  ./ion/c.v,  surtout  à Lille, 
celle  de  colza  se  recueillant  dans  les  environs 
de  cette  ville. 

On  fabrique  aussi  du  savon  avec  de  l’huile 
de  poisson,  mais  son  odeur  est  insiq:>portable; 
ce  qui  fait  qu’elle  était  jadis  proscrite  ]>ar  les 
statuts  des  savonniers , et  qu’il  leur  était  dé- 
fendu d’en  employer  sous  peine  d’une  amende 
très  - considérable.  En  Brabant,  ils  juraient 
même,  à leur  réception,  de  ne  jamais  en  faire 
usage,  soit  en  total,  soit  en  l’alliant  avec  d’au- 
tres liinles.  On  n’en  emploie  qu’en  Hollande, 
et  cela  a décrie  leur  fabrication. 

On  n’enqjloie  jamais  pour  les  savons  mous 
aucune  espece  de  soude  ni  de  cendres  du  Le- 
vant, encore  moins  de  celles  que  l’on  fabrique 
en  >’ormandi(;  avec  le  varech. 

La  chaux  dont  on  se  sert  est  la  même  que 
l’on  emploie  j)onr  la  bâtisse  : il  faut  l'avoir 
vive,  c’est-à-dire  telle  qu’elle  .sorte  du  four. 
Eelle  dont  on  se  sert  ordinairement  en  Elan- 
flre  c'sf  faite  avec  de  la  pierre  tendre  : elle  est 
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la  plus  commune  dans  le  pays.  Je  ne  sais  pas 
si  pour  le  savon  elle  est  préférable  à celle  de  la 
pierre  dure. 

En  été,  l’on  met  sur  i5oo  pesant  de  potasse, 
12  a i3oo  de  chau.v;  un  peu  j)lus  en  liiver. 

Pour  faire  le  mélange,  ou  étend  la  potasse 
sur  le  pavé  et  on  la  brise  avec  des  battes;  on 
fait  ,à  part  un  monceau  de  chau.x  vive,  ijue  l’on 
fait  fuser  en  jetant  un  peu  d’eau  dessus;  puis 
on  la  laisse  reposer  environ  une  demi -jour- 
née, plus  ou  moins,  suivant  la  c[uantite  de  la 
chau.x;  c’est  de  cette  préparation  de  la  chaux, 
et  de  sa  quantité,  que  dépend  (suivant  les  sa- 
vonniers) la  bonté  des  lessives. 

La  chaux  étant  bien  fusée,  on  la  mêle  le 
mieiLX  qu’il  est  j'ossible  avec  la  potasse;  on 
jette  un  peu  de  j)oussière  de  charbon  de  terre 
sur  les  outils,  pour  que  la  chau.x  ne  s’y  attache 
point,  et  meme  on  en  mêle  un  peu  avec  la  ma- 
tière ]>our  qu’elle  ne  fasse  pas  trop  masse,  et 
que  l’eau  ait  plus  de  facilité  à pa.sser  au  ti’avers. 
Ce  mélange  étant  bien  fait,  on  en  renqjlit  le  der- 
nier bac. 

^ Ces  bacs,  i,  2,  3,  4,  5,  sont  des  esj)èces 
d’auges  en  maçonnerie  formant  à peu  près  in- 
térieurement un  cujje  de  cinq  pieds  de  côte.  Il 
y en  a cinq  d’accolés  les  uns  aux  autres,  sous 
chacun  desquels  est  une  citerne  particulière. 

Ces  citernes  i,  2,  3,  4,  5,  ont  une  mémo 
largeur  que  les  bacs,  mais  elles  sont  plus  lon- 
gues, afin  qu’il  puisse  y avoir  en  avant  une 
trape  pour  puiser  la  lessive  qui  s’y  rend. 


Supposez , sous  un  hangar,  deux  rangées  de 
bacs  ou  cuves,  et  les  citernes,  cjui  occupent  la 
moitié  de  la  longueur  du  bâtiment. 

La  profondeur  de  ces  citernes  est  assez  in- 
différente: j)lus  elles  en  ont,  et  plus  elles  con- 
tiennent de  lessive  ; mais  il  faut  c|u’elles  aient 
au  moins  six  pieds  au-dessous  du  lond  des  bacs, 
pour  que  la  lessive  ne  vienne  jamais  à cette 
hauteur. 

Celle  du  cinquième  bac  doit  être  beaucoup 
plus  grande  que  les  autres,  parce  qu’elle  doit 
servir  de  réservoir  au.x  lessives  fortes , telles 
qu’elles  doiv^ent  être  employées  pour  le  savon  ; 
c’est  pourquoi  cette  citerne  est  double. 

Pour  la  commodité  du  travail,  elle  doit  être 
très- près  de  la  chaudière.  Cette  disposition  a 
cependant  l’inconvénient  que  l’on  est  obligé  de 
faire  le  mélange  du  levain  sur  l’espace  qui  reste 
entre  le  dernier  bac  et  la  chaudière,  ])our  le 
jeter  tout  de  suite  dans  ce  bac;  ou,  si  l’on  fait 
le  mélange  dans  le  magasin  des  })Otasscs,  il  faut 
l’apporter  dans  des  brouettes,  d’où  on  le  jette 
dans  le  bac. 

Les  citernes  ainsi  cpie  les  bacs  sont  ordinai- 
rement en  briques,  crépies  en  dedans  d’un  bon 
mortier  de  cendrée  de  Tournai  ou  de  Pouzzo- 
lane. Ce  n’est  que  par  la  bonté  du  mortier,  qui 
forme  le  crépis  intérieur,  sa  qualité,  et  la  ma- 
nière dont  il  est  employé,  que  l’on  peut  espé- 
rer d’avoir  les  bacs  et  les  citernes  étanchés  ; 
car,  pour  peu  q>ie  la  brique  fût  découverte , la 
litpjeur  des  lessives , qui  est  mordante  et  cor- 
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rosive,  la  rongerait  et  ne  tarderait  pas  à se 
laire  jour  au  travers. 

A Lille,  on  emploie  la  ecudrée  de  Tournai , 
qii’on  lisse  pendant  plus  de  six  semaines. 

Comme,  malgré  toutes  les  attentions  dans  la 
eonstruetion  , il  leur  arrive  souv(>nt  des  dégi’a- 
datious,  quelques  savonniers  ont  pi-éféré  de  les 
revêtir  intérieurement  en  dalles  de  pierres  de 
taille  jointes  avec  du  mastic. 

On  eonnaît  la  l'oree  des  lessives  en  en  tirant 
rlans  un  \aise  et  y plongeant  un  œid’:  lorsqu’elles 
sont  assez  fortes  , il  iloil  l’cveuir  à la  siq>erfi- 
eie  et  y rester  comme  suspendu.  D’autres  se 
servent  d’une  boule  de  savon,  et  l’on  eonnaît 
la  force  de  la  lessive  par  la  quantité  dans  la- 
quelle elle  s’enfonce;  ou  mieux,  comme  nous^ 
l’avons  déjà  dit , j)ar  l’alcalimèfre. 

Quoique  l’eau  que  l’on  verse  sur  le  bac  n°  5 
dissolve  la  plus  grande  partie  des  sels  que  con- 
tiennent les  matières,  néaumoius  il  en  reste 
eticore  beaucoup.  Pour  les  en  tirer,  lorsque 
toute  l’eau  est  écoulee  dans  la  citerne,  on  jette 
à la  |)clle  les  tei  res  dans  le  bac  joignant  n“  , 
que  l’on  ariose  de  nouveau  avec  la  même  quan- 
tité d’eau  que  la  première  lois,  mais  que  l’ou 
puise  dans  la  citerne  u"  3. 

On  recomnumee  la  même  opération  jusqu’à 
ce  que  les  terres  soient  parvenues  dans  le  bac 
u"  I ; alors,  comme  il  n’y  a ])oint  de  citerne 
j)rêcedente,  on  les  arrose  avec  de  l’eau  ordi- 
naire. 

Le  choix  de  celte  eau  n’est  pas  indifférent  : 


„,lle.  dites  , ou  .,m  «e  ‘'“"“i;,'; 

. , vM'il-  les  i>  us  tlouces  soûl 

les  niemeures;  celles  des  citen.es  ou  do  iJeie 
sont  nit-rorables  aux  autres  : ou  a supposce  it 
provenir  d’une  pompe  qui  est  placée  endclior. 

^'"liusou^  la  nouvelle  eau  que  l’on  a verscc 
sur  le  bac  u°  i est  ecouloc  dans  la  citerne  ( u 
même  numéro,  les  terres  se  trouvent  avoir  ^ 
lavees  ciiui  lois  dilferentes  , en 
regarde  comme  ne  contenant  plus  de  sels, 
on"  les  iet  te  dehors.  . . 

L’on  ménagé  à cet  effet , pour  éviter  la  maii  - 
d’œuvre,  une  fenêtre  ou  une  ouverture  vis-a- 

' ' Cestrres  s’emploient  cependant  encore  avec 
succS  à fumer  Ici  terres  houles  et  sablonneu- 
ses et  se  vendent  à Lille  assez  cliei . On  les 
transporte  par  eau  dans  la  Flandre  autricliieune, 

où  l’on  en  lait  usage.  ^ „„u„  Upc 

La  marche  de  l’eau  est  contraire  a celle  des 

terres  c’est-à-dire  que  les  nouvelles  ton  es  se 
iettent  toujours  dans  le  bac  n»  5,  tandis  que 
ia  nouvelli  eau  se  jette  toujours  sur  le  bac 

On  voit  par  cette  marche  cpie  les  terres  sont 
lavees  et  remuées  cinc[  fois  differentes 
d’etre  regardées  comme  ne  contenant  plus  de 
sels  et  reciprociueiiient  (pie  1 eau,  avant  d < 
h!  eV  dans  la  cilerne  n«  5,  ou  d’être  une  lessive 
assez  forte  pour  labrupier  du  sa\on,  l’‘ 
riiKi  fois  successivement  sur  ces  teires, 
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SOI  te  que  la  force  des  lessives  va  touiours  on 
auy,neutant  de  la  citerne  n»  i àcelle  n'T 

soit  continu,  i mesure 

vous  in?  Pr  éparées  comme  nous  l’a- 

vons indique  ci-dessus. 

'«sives  nui 

en  pâte  eomposition  du  savon 

eut', U?"'*'  "»  au- 

les  acheté  OU  quelles  viennent  du  moulin 
Nous  avons  dit  que  l’on  faisait  usaive  en 
l/Z  h ^i'*es  que  l’on  nomme 

JZZ'\  Z que  les  froides, 

celle ^ hO'aiulc  consommation , sont 
?ee  1 f"?’  iiailcs  chaudes  mclees 

‘i\cc  les  fl  oïdes  donnaient  plus  de  qualité  au 

Comme  ces  huiles  chaudes  .sont  plus  chères 
que  les  Iroides,  les  savonniers  n’en  emploient 
<iuc  le  moins  qu’ils  peuvent;  en  hiver,  ils  sont 
cependant  obhpis  d’en  employer,  quelquefois 
meme  jusqu  a la  moitié;  en  été,  ils  bras,scnt 
souvent  avec  I huile  de  colza  pure. 

En  Picardie,  ils  mêlent  toujours  environ  un 
licis  d hude  chaude;  aussi  leur  savon  passe-t-il 
pour  plus  hn  et  de  qualité  supérieure  ; et  pour 
cette  laisQii  ils  le  vendent  jiliis  cher  et  n’en  ont 
pas  autant  de  débit,  ce  <jui  revient  au  même 
pour  le  faliricant. 

A Lille,  ils  eu  brassent  aussi  avec  un  tiers 


d’huile  chaude  , mais  ce  n’est  que  lorsqu  ils  en 
ont  de  commande  pour  les  mamilactiires  (]ui 
exigent  du  savon  de  la  première  cjualité,  et  meil- 
leur que  ceux  qui  entrent  dans  le  commei  ce. 

Ce  savon  se  cuit,  comme  celui  en  ])ains,'/lans 
des  chaudières;  les  plus  grandes  sont  les  ineü- 
leures,  y ayant  toujours  de  1 économie  a laire 
de  grands  brassins  ; mais  pour  être  proj)ortion- 
nees,  leur  diamètre  doit  toujours  être  plu,-, 
grand  que  leur  profondeur. 

Comme  le  savon  en  bouillant  monte  beau- 
coup, toutes  les  matières  qui  doivent  lormer  le 
brassiu  ne  doivent  jamais  emplir  la  chaudièie 
cju’à  moitié  de  sa  prolondcur,  alin  qu  il  y ait 
assez  de  place  pour  le  lavage. 

La  quantité  de  lessive,  par  rapport  a celle 
d’huile,  n’est  pas  absolument  réglée  : elle  va- 
rie suivant  leur  force.  Neanmoins,  en  général, 
on  peut  la  compter  comme  de  quatre  à trois, 
c’est-à-dire  cpie  sur  trente  tonnes  d’hnilc  on 
en  met  environ  quarante  de  lessive;  de  ces 
cjuarante,  il  s’en  évapore  environ  cinq,  puis- 
que l’on  retire  toujours  du  brassin  un  dixième 
en  sus  du  double  de  l’huile  que  l’on  y a mise. 

L’on  ne  doit  jamais  verser  la  lessive  qu’en 
petite  quantité  à la  fois,  et  la  répandre  sur 
toute  la  supcrücie  de  la  chaudière  : à mesure  que 
ces  deux  liqueurs  claires  et  Iluides,  mises  sé]ja- 
rement,  s’unissent  ensemble,  elles  s’épaissis- 
sent : (piciquefois  elles  bouillent  ]»aisiblemenl, 
d’autres  lois  elles  montent  en  ecume;  alors  on 
les  bat  pour  abattre  les  bouillons,  et  l’on  y 
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verse  quelques  mesures  de  lessive  pour  les 
amortir,  et  emj)êchei  la  matière  de  se  pei  dro; 
enfin,  un  brassin,  tant  qu’il  est  sur  le  feu,  de- 
mande à être  veille  et  travaillé. 

C est  l’art  du  savonnier  de  le  savoir  bien 
conduire;  et,  tout  expérimenté  qu’il  .soit,  il  ne 
j)eut  pas  l’épondre  qu’il  ne  lui  arrivera  quel- 
ques événemens  par  des  causes  qu’il  n’aura  pu 
prévoir. 

Si  l’on  a commencé  par  mettre  trop  de  les- 
sive, la  liaison  ne  se  fait  pas  ; si  les  lessives  sont 
très -fortes,  elles  saisissent  trop  rapidement 
I huile,  et,  au  lieu  de  l’épaissir,  elle  forme  des 
grumeaux. 

L’on  y remédie  en  versant  dessus  quelques 
mesures  de  lessive  des  pi-emières  citernes,  qui 
sont  plus  faibles.  Au  contraire,  si  les  l'essives 
sont  trop  faillies , la  liaison  est  un  temps  infini 
à se  faire,  jusqu’à  ce  qu’une  partie  de  l’eau 
sui’abondante  des  lessives  soit  évaporée,  et  les 
sels  assez  rapprochés  pour  jiroduire  leur  effet 
de  liaison  sur  l’huile.  Dans  ce  cas  le  déchet  est 
bien  plus  con.sidérable. 

La  vivacité  des  bouillons  ou  le  lavage  ])ro- 
vient  souvent  de  la  graduation  du  feu  et  ( à ce 
que  prétendent  les  savonniers)  de  la  qualité  des 
lessives,  suivant  les  sels  qu’elles  contiennent. 

On  ne  peut  donc  point  donner  de  règles  bien 
précises  sur  la  conduite  du  brassin.  Quand  la 
liaison  est  bien  faite,  que  les  grands  bouillons 
sont  passés,  alors  la  matière  doit  .s’éclaircir, 
c’est-à-dire  que  l'es  parties  de  l’huile  étant  bien 
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aivisees  par  les  sels,  U ne  doit  point  rester  de 
^rumeaiS.  On  s’aperçoit  de  cet  . 

en  in  enant  de  la  niatiere  avec  la  petite  cud  ci  e 
noiiimee  éprouvette,  et  la  faisant  couler  au  tia 

' ^Pour  que  le  brassin  réussisse  bien , cet  eclair- 
cissenieiH  est  absolument  nécessaire.  Lorsqu  U 
est  à son  point , il  ne  reste  plus  qu  a donner  a 
la  matière  la  cuisson  convenable  : ce  qui 
bien  essentiel  à la  bonne  qualité  du  savon. 

Les  savonniers  connaissent  cette  cuisson 
examinant  de  la  matière  refroidie  : pour  cela^ 
ils  eu  prennent  de  temps  en  temps,  avec  epiou 
vette,  et  eu  font  couler  en  bande  sur  une  Unie 
veruissee,  dite  écaille,  qu’ils  portent  a 1 au . 

\ chaque  fois  qu’ils  plongent  1 eprouvette 
dans  la  matière,  ils  ont  som  d’agiter  la  supei- 
ticie  pour  en  ecarter  la  mousse  : ce  qui  leur 
ferait  mal  juger  de  l’epreuve.^  „ , ■ • . 

Ils  iiment  de  cette.cuisson,  a 1 epaississement, 
la  coule\ir,la  nature  du  grain,  le  temps  qu  elle 
P^t  à se  li"er;  ils  l’éprouvent  aussi  en  pre- 
nant de  cette  matière  refroidie  entre  les  doigts, 
et  les  séparant  eirsuite  : si  elle  hle , c est  une 
marciue  que  la  cuisson  n’est  pas  parfaite  ; mais 
si  elle  se  sépare,  (pie  son  grain  soit  hn  , sa  cou- 
leur brune,  alors  elle  est  à son  degre,  et  Ion 

retire  le  feu  du  fourneau. 

Pour  amortir  les  bouillons  et  mettre  la  ma 
lière  en  état  d’ètre  entonnée,  sans  ni  laire 
perdre  de  .sa  cuite  ni  de  sa  (p.alite,  1 on  vide 
dans  la  cuve  une  tonne  environ  de  savon  déjà 
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■ “ ?''T’  '""‘1'’"*.  '•‘■fi  oidil  l'aiiti  c- 

■l«  quo  les  l,o,„  l„„s  sont  a,,a.sés,  l'on  n,,l’ 
* l'i  clmudièro. 

Si  le  maître  savonnier que  cette  cuisson 
est  exactement  a son  point,  i)  fait  vicier  la  chau- 

I anis.  Si , au  contraire  , il  croit  qu’un  peu  plus 
de  cuisson  lui  soit  necessaire,  il  le  laisse  un 

amorti  ‘!‘’'”i  î'"*  le  feu  étant 

amoi  ti.  Tout  cela  doit  dépendre  de  differentes 

(H  constances;  mais,  eu  general,  pour  la  qua- 
I te  de  savon,  d y a moins  d’inconvenient  à 
tlonner  plus  que  moins  de  cuisson. 

Le  savon  qui  n’est  pas  assez  cuit  tourne,  se 
gâte;  le  trop  de  cuisson  diminue  seulement  la 
qeanlite,  ce  qui  n’est  jias  au  profit  du  fabri- 
cant. 

Le  Icmps  ordinaire  pour  faire  un  brassin  est 
de  SIX  a sept  heures  ; mais  cela  varie  suivant  la 
orce  des  lessives,  la  température  de  l’air,  et 
les  divers  accidens  qui  arrivent. 

L’on  vient  de  voir  quelle  esl  la  méthode  em- 
pirique que  l’on  suit  pour  la  labrication  des 
savons  mous  ; cependant  cdle  doit  c-tre  ration- 
nelle, comme  celle  des  savons  durs,  et,  .sans 
avoir  besoin  de  la  construction  de  tous  ces 
bacs,  011  peut  lessiver  les  potasses  et  les  cen- 
dres comme  les  sondes,  en  calculer  de  mèinc 
le  degre  de  fcjrce,  et  conduire  l’operalion  de 
la  mehne  nianume,  jusqu’à  ce  que  toute  riiiiile 
soit  ajoutée.  Mais  alors  cette  manière  d’opérer 
cliaiige  un  peu  ; le  sa.Von  est  comme  une  espèce 
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il’oiiguent  avec  excès  (riiuile;  il  est  à peine 
Iraiisparent  et  d’un  Idanc  sale.  On  doit  alors 
nienaj^er  le  l'eu  et  remuer  constamment  au  fond 
cle  la  cliaudière,  au  moyen  de  grosses  spatules 
eu  bois,  et  ajouter  de  nouvelles  lessives  succes- 
sivement plus  fortes  ; pour  lors  la  saturation 
de  l’huile  a lieu,  le  savon  devient  transparent , 
et  l’on  continue  l’operation  jusqu’à  la  cuite 
parfaite. 

Il  est  aise  de  voir  la  différence  qui  e.xistc 
entre  la  fabrication  du  savon  de  soude  et  celui 
de  potasse.  Dans  celui-ci  on  s’attache,  dcqmis  le 
commencement  de  l’opération  jusqu’à  la  lin,  à 
operer  la  reactinn  de  la  potasse  sur  l’huile , en 
remuant  constamment  le  mélange  et  tenant  le 
savon  en  dissolution  dans  la  lessive.  Dans  le 
savon  de  soude,  au  contraire,  on  sépare  le  sa- 
von de  la  lessive,  avant  même  que  toute  l’huile 
ait  ete  saturee. 

Le  bon  savon  de  potasse  doit  être  bien  trans- 
parent et  d’une  belle  couleur  verte  ; il  contient 
presque  toujours  plus  d’alcali  qu’il  n’en  faut 
pour  la  neutralisation  de  l’huile.  C’est,  dit 
M.  Thénard  , un  savon  parfait  dessous  dans  une 
lessive  alcaline.  D’après  ce  chimiste,  loo  par- 
ties sont  composées  de 

Pola.sse  ou  prülovidi;  de  potassium.  . 9, 5 

Matière  forasse 44- 

E-rm 46,.^ 
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A,  1 cl  cIg  Ici  f|ncilitc  du  Scivoii,  jc  ne  sens 
pom-  quelle  raison  le  plus  recherché  par  les 
niarchands  est  le  très-hi  iui  tirant  au  noir  ; 
celui  que  I on  lait  à riiuile  de  colza  est  toujours 
un  peu  bleuâtre.  Les  fabricans  de  Lille,  une 
demi-heure  avant  cpie  la  cuisson  .soi*  finie,  v 
versent  une  teinture  noire  pour  y donner  la 
couleur  que  l’on  désire. 

Pour  faire  cette  teinture , l’on  prend  une  livre 
de  coiqierose  verte,  une  denu-livre  de  noi.x  de* 
galle,  une  demi-livre  de  bois  rouge;  ou  fait 
bouillii  le  tout  dans  un  chaudron  avec  de  l’eau 
de  lessive,  et  1 on  passe  la  liqueur  dans  un  ta- 
mis : c’est  cette  liqueur  que  l’on  jette  dans  la 
chaudière. 

^ .Si  le  savon  est  lait  avec  une  grande  jiarlie 
(1  huile  chaude,  et  que,  par  conséquent,  le  fabri- 
cantveuille  le  vendre  comme  savon  de  la  pre- 
mière qualité  , au  lieu  d’v  mettre  de  la  couleur 
noire,  il  y en  met  une  bleue,  atinque  le  savon 
devienne  verdâtre. 

La  Ic'inlure  verte  se  fait  avec  de  l’indigo 
fondu  dans  la  lessive  et  passé  ensuite  au  tamis  : 
1 usage  règle  les  doses.  Cette  couleur  bleue, 
avec  le  jaune  du  savon,  jnoduit  la  caiuleur 
verte. 

Lorsque  le  brassin  a été  bien  conduit,  il  ne 
reste  rien  au  fond  de  la  chaudière. 

L on  n (*mplit  pas  les  barils  ou  tonnes  jrar 
le  bondon , mais  par  un  des  fonds,  cpie  l’on  ne* 
ferme  que  lorsque  le  savon  est  refroidi. 

A mesure  que  les  bai  ils  sont  remplis  on  les 
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arrange  debout  les  uns  à coté  des  autres  pour 
les  laisser  refroidir;  qucUpiefois  il  leur  faut 
vinü;t-(iuatre  heures,  plus  ou  moins,  suivant 
qu’il  fait  froid  ou  chaud.  ^ 

Ouand  la  matière  est  entièrement  figée.  I on 
pèse  les  barils  ; s’ils  sont  trop  pleins,  on  en  ôte 
avec  une  truelle,  sinon  l’on  en  ajoute  poui 
leur  donner  le  poids  requis  ; ensuite  le  tonne- 
lier leur  met  le  tond,  la  marque  du  labricant, 
et  les  empile  dans  le  magasin. 

A Lille,  les  barils  sont  d’une  demi-tonne  ou 
d’un  quart  de  tonne  : la  tonne  pèse  3oo  livres 
de  Lille,  dont  /jo  livres  pour  le  lût,  ce  qui 
fait  160  livres  de  savon  , ou  227  livres  et  demie 
poids  de  marc,  la  livre  de  Lille  n étant  que  de 
1-4  onces;  la  demi-tonne  et  le  quart  de  tonne 
à proportion. 

Le  savon  dont  nous  venons  de  donner  la  fa- 
brique reste  toujours  en  pâte  molle,  et  ne  peut 
jamais  se  durcir  comme  les  savons  blancs  or- 
dinaires, ce  qui  provient  de  l’espèce  d’huile 
et  d’alcali  que  l’on  enqdôie. 

Si  l’on  faistiit  plus  cuire  le  savon,  il  se  brûle- 
rait, se  de.ssècherait,  mais  ne  pourrait  jamais 
devenir  solide;  l’expérience  l’a  démontié. 

I/on  peut  encore  remarquer  que  par  1'^ 
cou  de  cuire  les  savons  en  pâte,  comparée  ;i 
la  cuisson  des  savons  en  jiains,  il  reste  beau- 
coup d’eau  dans  le  savon  en  pâte,  et  1 union 
des  sels  avec  l’huile  ne  peut  jjas  être  aussi 
intime. 

L’on  voit  que  les  savfms  (|iii  ne  prennent 
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lui/u  nios  dans  dns  caisses,  sont  ncccssaitc- 
incnit  nus  dans  des  barils  pour  être  transportes 
aux  endroits  où  l’on  en  lait  usage. 

SECTION  TROISIÈME. 

I^C  In  com'crsum  du  Savon  mon  en  Savon  dm  . 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (jne  la  con- 
sistance des  savons  tenait  à la  base,  alcaline 
employée,  et  que  ceux  qui  étaient  formes  ave,- 
la  sonde  étaient  durs,  tandis  que  ceuv 
paient  produits  par  la  potasse  étaient  mous 
Nous  ayons  aussi  expo.se  que,  d’aprùs  les  belle, 
recherclies  de  MM.  Clievreul  et  braeomiot  le, 
savons  étaient  de  véritables  sels,  de  telle  sort,- 
<jue  le  jircimer  de  ces  chimistes  a ,lefini  la  sa- 
pondu-ation  le  phénomène  cpic  présentent  les 
eorps  gras  non  acides,  lorsqu’ils  manifestent  l’a- 
eidité,  apres  avoir  été  soumis  h un  alcali.  D’a- 
pres cette  théorie,  il  est  évident  que  l’on  doit 
o|u-rcr  la  décomposition  ,1e  ces  sels  tout, -s  h-s 
lois  qn’on  leur  présente  des  bases  qui  ont  pins 
tlalhnite  avec  leurs  acides.  C’est  aussi  ce  (lui 
arme  lorsqu’on  veut  dissoudre  les  savons  av,-e 
ileseauxcontenant  des  hydrochlorates  de  chaux, 
des  sulfates,  etc.  Or,  comme  il  est  bien  reoimn' 
que  la  potasse  a |)lus  d’affinité  pour  1,-s  a,'iil,-s 
que  la  soude,  il  est  bien  évident  tpi’elle  ,loit  la 
chasser  de  scs  combinaisons  salines;  c’est  en 
clfet  ce  qui  a lieu  lorsqu’on  traite  à l’aide  ,1e  la 
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chaleui-  lo  savoiule  poLassc  avec  suüisauLc  quan- 
tité d’une  solution  de  sel  marin. 

mm.  Darcet,  Pelletier  etLelievre  induiucnt 
six  livres  de  sel  marin  pour  clraquc  trois  livres 
d’huile,  et  recommandent  de  le  laii  e dissouc  i 
dans  l’eau,  et  d’ajouter  peu  à peu 
lotion  au  savon,  en  l’entretenant  en  ..bullition. 
Le  nouveau  savon  ([ui  se  produit  se  sei>aie 
bientôt  de  la  lessive,  et  l’on  termine  1 operation 

liai'  la  méthode  ordinaire. 

Dans  cette  expérience  il  y a une  triple  ac- 
tion. Le  savon  de  potasse  est  compose  d olcatc.-. 
et  de  margarates  de  cet  alcali;  d autre  paît,  It 
sel  marin  est  composé  de 


Acide  hydrocliloriquc  (mui  ialiqne).  l oo 
Soude.' 

Il  en  résulte  un  échange  de  bases;  l’acide  iiy- 
drochlorique  s’empare  de  la  jiotasse,  et  lorme 
on  hydrochlorate  de  potasse  tioi  reste  en  dis- 
solotion  dans  la  lessive,  tandis  que  les  acides 
oleiiiuc  et  marnarique  s’unis.seiit  a la  sonde 
fine  la  potasse  a\leplacée,  et  forment  des  o ca- 
tes  et  des  margarates  à base  de  cet  alcali,  dont 
la  réunion  produit  le  savon  dur  ou  de  soude. 

Ce  procédé  est  mis  en  usage  dans  les  labri 
.pies  situées  dans  les  lieux  où  l’on  emploie  les 
savons  de  grais.se,  et  où  le  prix  de  la  soude 
l’emporte  sur  celui  de  la  potasse. 


SECl’lON  QUATRIEME. 

Oc  s causes  qui  rendent  les  Saeons  durs  ou  mous. 

C est  encore  aux  belles  recherches  de  M.  Che- 
vi  eul  c{ue  nous  devons  la  connaissance  des  aiu- 
ses  qiu^  produisent  cette  différence.  Avant  lui 
nous  n avions  cjue  des  hypothèses  denuees  dé 
piobabditcs.  En  parlant  des  acides  oleiciue 
margancjue  et  stéarique,  nous  avons  fait  con- 
naître que  les  sels  qu’ils  formaient  avec  la  po- 
ta.sso  avaient  l’aspect  d’un  mucilage  ou  d’une 
gelee  épaisse  dans  leur  contact  avec  l’eau 
tandis  que  les  sels  qu’ils  forment  avec  la  soudé 
ne  se  ramollissent  point  avec  l’eau  comme  ceux 
avec  la  pota.sse;  il  est  donc  évident  que  les  sa- 
vanes a base  de  jiolasse  doivent  être  mous. 
M.  Chevreul  ayant  reconnu  que  le  stéarate 
de  soude  résiste  plus  à l’eau  que  le  margarate 
(le  soude,  et  que  celui-ci  résistait  beaucoup 
pins  que  l’oléate,  il  doit  en  résulter  que  la 
durete  des  savons  sera  en  raison  directe  des 
quantités  d’acides  steariqueetmargariqueqii’ils 

contiendront , et  leur  mollesse  de  celles  d’acide 
oléiqiie.  Il  est  donc  évident  que  c’est  princi]ta- 
lement  à la  stéarine  que  sont  dus  les  acides 
stearique  et  niargariqiic,  et  cà  l’oleine  l’acide 
oleiquè  : d’ajirès  cela,  si  le  corps  gras  que  l’on 
emploie  pour  la  falirication  du  saVon  de  soude 
est  riche  en  stéarine,  le  savon  sera  dur  [i).  De 

(i)  On  csl  f|utl<jiufüis  ohli-c  d’ajouter  depuis 
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ce  nombre  sont  le  soit,  la  graisse  animale, 
riiuile  d’olive;  mais  si  c’est  l’oleine  qui  domine 
dans  ces  corps,  comme  les  huiles  de  graines,  le 
savon  sera  aussi  moins  dur. 

Quant  à l’odeur  que  répandent  certains  sa- 
vons, tel  que  celui  du  sud,  M.  Chevreul  1 at- 
tribue à un  acide  volatil. 

SECTION  CINQUIÈME. 

Cire  punique. 

Lorsque  nous  avons  traité  de  la  cire , nous 
l’avons  presenlee  comme  une  huile  végétale 
cüiiqiosee  de  deu.v  principes  immédiats,  la  ce- 
rine  et  la  inyriclnc ; nous  avons  annoncé  cju  elle 
se  saponifiait  très-bien  avec  la  potasse  et  la 
soude  ; nous  ajouterons  maintenant  que  cette 
saponiheation  devient  facile  à 1 aille  de  la 
chaleur.  En  effet,  lorsc[u’on  fait  Imuillir  la  cire 
avec  des  dissolutions  il  alcali  caustique,  la  li- 
queur ne  tarde  pas  à se  troubler,  et  le  s,ivon 
s’en  séparé  et  vient  nager  à la  surlace.  La  cire 
séparée  du  savon  par  les  acides  a reçu  des  al- 
terations qui  n’ont  |ias  encore  été  bien  exami- 
nces.  Les  anciens  employaient  pour  peindre  a 
reiicaii.stiipic  un  savon  qui  était  composé  de 
ao  parties  de  cire  et  d’une  de  soude.  Si  1 on 
substitue  l’ammoniaque  à la  potasse  ou  a la 

uu  tinqiiième  el  jusqu’à  un  quarl  de  polasse  pour  di- 
minuer la  diirile  de  ces  aavuus. 
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MHulc,  on  obtient  une  émulsion  savoniien.se 
«l»i,  par  le  refVoidisscment  de  la  licjuenr,  se 
réunit  a sa  surface  en  flocons  Idancs. 

Savon  ammoniacal  ou  d’alcali  volatil. 

On  donne  le  nom  d’ammoniaque  à une  sub- 
stance qui  forme  avec  les  luiilcs  des  j)rodnils 
savomieux.,  et  des  .sels  avec  les  acides.  Le  nom 
d’alcali  volatil  lui  fut  donné  à cau.se  d’un  j^rand 
nombi  e de  propriétés  qui  lin  sont  comnunies 
avec  les  alcalis.  L’ammoniaiptc  est  un  liquide 
incolore,  transparent,  d’une  saveur  âcre  et 
caustique,  d’une  odeur  particulière  et  e.xîré- 
mement  vive,  qui  attaque  les  membranes  mu- 
ipieuses,  et  verdit  le  sirop  de  violette.  .Son  état 
primitif  est  celui  de  ^az,  dont  l’eau  .se  cliarye 
jn.squ’à  en  jirendre  780  fois  son  volume,  ou 
plus  du  tiers  de  son  poids;  il  est  composé  d’a- 
zote et  d’hydrogène. 

Les  savons  ammoniacaux  sont  encore  peu 
connus;  on  ne  les  préparé  ipie  pour  la  phar- 
macie, sous  le  nom  de  linimcn.s  volatils.  Ces 
médicamens  sont  employés  à l’intérieur  comme 
rubelians,  etc.  Leur  action  dépend  de  la  (juan- 
tité  d’alcali  volatil  qu’ils  contiennent.  On  les 
prépare  à froid  avec  les  diverses  huiles  fixes, 
mais  le  plus  souvent  avec  celh'  d’amande 
douce;  les  proportions  les  pins  ordinaires  sont , 
d’après  le  codex  de  Paris  ; 

Ammoniafpie  à ü2  (Icg  c.s.  1 

Huile  d’amande  douce.  . 1 once 


Aloloz  et  ayile/.  la  houtcillc;  te  savon  ou  U- 
-nimciit  preiul  aussitôt  uuc  belle  eouletu  l)lan- 
ehe  et  une  eousistauee  mielleuse.  Ou  |)Out 
aussi  préparer  uu  savon  amuiouiacal  solide, 
d’après  M.  Roullav,  eu  faisant  passer  du  g:u 
amuiouiâc  à trav(>rs  <le  l’huile,  ou  mieux  do  la 
graisse. 

Saron  d'hiiilc  volatde. 

jSous  avams  déjà  dit  ijuo  la  réaction  tles  al- 
calis sur  les  Imiles  volatiles  était  lt)ugue,  dilli- 
eile,  et  tpie  ce  mode  d action  avait  encore  etc 
peu  étudié.  Les  divers  savons  aromaticpics  <)u 
de  toilette  ne  sont  pas  dus  à la  sapouiiicaliou 
de  ces  huiles;  elles  u’eutreut  dans  ces  comjm- 
sés  que  comme  parfums,  ainsi  que  nous  le  fai- 
sons connaître  eu  parlant  des  savons  de  toilette, 
des  savons  volalds.  IjC  seul  qui  soit  connu,  c e,sl 
celui  qui  résulte  de  l’imion  de  la  soude  ou  de  la 
potasse  caustique  avec  l’huile  de  térébenthine, 
encore  même  est-il  d’une  laible  im|)or tance. 
'Vous  allons  cepend;mt  le  faire  connaîire. 

Savon  de  Stavkey. 

Le  savon  de  Starkey  occupe  dans  l’Encyclo- 
jicdie  un  article  assez  étendu.  J’en  vais  ra[)[)or- 
ter  ce  rpii  me  paraît  le  plus  essentiel. 

Starkey  avait  cTilrepris  de  résoudre  le  pio- 
blèrne  de  la  volatilisation  du  sel  de  tartre,  et 
avant  pour  cela  condjiné  cet  alcali  avec  |)lu- 
sieurs  substances,  et  en  ])articnlier  avec  1 huile 


de  leiebeatliiiic , il  j eiuarqua  qu'il  rtisiiltait 
de  ce  dernier  mélange  un  composé  savonneux. 

on  a cru  trouver  à celle  composition  de  gran- 
des propriétés  médicinales;  elle  entre  dans  celle 
des  pillules  que  l’on  nomme  aussi  de  Slarkev. 
C est  sans  doute  par  cette  raison  que  l’on  a con- 
tinué a faire  ce  savon,  et  que  l’on  a clierclié  les 
moyens  d en  peiTectionner  la  composition  ; mais 
cela  a été  avec  assez  ])eu  de  succès,  comme  nous 
allons  le  v'oir. 

Le  savon  de  Starkey,  ipie  l’on  nomme  aussi 
savon  tavtareux,  est  une  combinaison  de  po- 
tasse et  de  soude  causticpie  avec  l’iiuile  essen- 
tielle de  térébenthine.  Ce  savon  porte  le  nom 
du  chimiste  qui  l’a  l'ait  connaître. 

Quoique  les  alcalis  fixes  ne  soient  pas  abso- 
lument sans  action  sur  les  huiles  essentielles,  il 
s en  faut  de  beaucoup  neanmoins  qu’ils  aient  la 
même  facilite  à s’unir  à ces  huiles  volatiles 
quils  ont  jiour  s’unir  aux  huiles  lixes.  Si  l’on 
essaie,  en  cllét,  de  combinei’  une  huile  essen- 
tielle quelconque,  et  en  jiarticulier  celle  de 
téi  obenthine,  avec  de  l’alcali  fixe  en  liqueur, 
comme  pour  faire  le  savon  ordinaire , l’on  re- 
connaîtra bientôt  (pie  riinion  des  deux  substan- 
ces ne  se  lait  point,  ou  qu’elle  ne  se  fait  qu’en 
partie,  très-longuement,  ef  très-imparfaitement. 

Starkey  n’a  pas  trouve  de  meilleur  exjiedient 
que  le  temps  et  la  patience  pour  faire  son  savon. 
Sa  méthode  consiste  à mettre  de  l’alcali  sec  dans 
un  niatras,  a vei  ser  de  l’huile  essentielle  de  te- 
l elK'iilhine  jusqu’il  la  hauteur  de  deux  ou  trois 


iVi 

travers  de  doigt , et  à donner  à la  combiiiaisfui 
tout  le  temps  de  se  faire  d’elle-inéme.  En  eirel, 
an  bout  de  cinq  ou  six  mois , 1 on  s aperçoit  qu  ïi 
V a une  partie  de  l’alcali  et  dcriiuile  qui  se  sont 
combines  ensemble  et  qui  forment  une  sorte  de 
compose  savonneux  blauchatie  ■ Ion  sépaiec( 
savon  du  reste,  et  l’on  continue  à en  laisscr 
former  une  nouvelle  quantité  i>ar  la  meme  mé- 
thode. 

Ces  longueurs  ont  ennuyé  la  plupart  dos  ar- 
tistes. Plusieurs  ont  cherché  des  moyens  ]dns 
courts;  l’illusti-e  Stahl  même  n’a  pas  dédaigné  de 
s’occuper  de  cet  objet.  Ce  grand  chimiste,  con- 
sidérant qii’il  n’y  a point  de  savon  dans  lacom- 
l)inaison  duquel' il  ii’cntre  une  certaine  quantité 
d’eau,  et  regardant  d’ailleurs  l’eau  comme  un 
moven  d’union  entre  1 alcali  et  1 huile, pi esci  it, 
après  avoir  mêlé  l’huile  de  térébenthine  avec 
l’alcali  tout  chaud,  et  avoir  agité  le  mélange, 
de  l’exposer  dans  un  lieu  humide  pour  laisser 
tomber  en  déliquescence  toute  la  portion  d’al- 
cali qui  n’est  point  unie  à l’huile,  de  dessécher 
ensuite  cet  alcali,  d’y  reverser  de  nouvelle  huile, 
et  de  continuer  de  cette  sorte  jusqu  a ce  que  tout 
soit  réduit  en  savon  ; il  assure  que  l’on  abrège 
beaucoup  ro]iération  par  ce  moyen. 

Apparemment  que, malgré  cet  avantage, ceux 
qui  s’occupent  de  ses  sortes  de  compositions 
n’ont  point  encore  été  contciis  de  cette  mé- 
thode , car  plusieurs  d’entre  eux  ont  cherché  et 
ont  cru  avoir  trouvé  des  moyens  de  simplifier 
beaucoup  l’opérafirjti. 


M.  Rouelle  ;i  aiinouce,  dans  le  Jounml  de 
mcdccmc,  qu’il  avait  un  moyeu  plus  expe.litiJ 
<|"e  tous  ceux  qui  étaient  connus  jusiiu’alors 
pour  (aire  ce  savon. 

!\1.  Raumé  a publie  au.ssi , dans  la  Gazette 
de  médeehic,  une  uietliode  de  le  faire  dans  une 
matinée.  Elle  consiste  à triiurcr  coutimielle- 
ment  sur  un  porphyre  de  la  polas.se,  que  l’on 
imbilie  successivenicut  d’une  suflisanle  quan- 
tité (1  huile  de  terebenthine. 

En  autre  chiinisle  dit  aussi , dans  la  Gazette 
de  médecine  , que  l’on  abrège  beaucouji  l’ope- 
I ation  on  ajoutant  au  nouveau  mélange  une 
cti  taille  c(uantité  de  ce  sav^oii  anciennement  lait. 

Enliii  le  inciiic  M.  Raunio  a trouve  que  l’ad- 
dition (1  un  peu  lie  terebenlliiue  ou  de  sa^■on 
oïdinaire  favorise  et  abrcite  beaucoun  l’onera- 
tion.  " ' 

Relou  cet  habile  chimiste  , il  n’y  a que  la 
partie  épaisse  et  résineuse  de  cette  huile  qui 
puisse  se  combiner  veritablenient  avec  l’alcali 
fixe , et  cette  combinaison  ne  se  fait  (|u’à  me- 
sure que  la  portion  la  plus  atténuée  et  lapins 
volatile  de  riuiile  se  dissipe.  C'est  jiar  cette  rai- 
son, suivant  lui,  qii  il  faut  en  general  une  très- 
grande  quantité  d’huile  de  térébenthine  pour 
faire  le  savon  de  Starkey;  que  cette  (juantite 
d’huile  est  indéterminée  ; qu’il  en  faut  d’autant 
plus,  quelle  est  plusethéree  et  plus  volatile; 
et  enfin  c’est  |iar  la  même  raison  que  la  tritu- 
ration sur  le  porphyre  favorisant  beaucoup  l’é- 
vaporation de  la  partie  subtile  de  riiuile,  ac- 
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celère  considérablement  l’ojtération  du  sa^•OIl 
de  Starkey,  suivant  M.  Baumé;  ce  qui  confirme 
sa  conjecture,  laquelle  paraît  d’ailleurs  très- 
vraisemblable. 

Sans  vouloir  blâmer  ici  le  zèle  qui  a fait  faire 
tant  d’efforts  pour  composer  promptement  le 
savon  de  Starkey,  nous  avouons  que  l’objet  ne 
nous  paraît  guère  proportionné  aux  peines  que 
l’on  s’est  données  et  à l’importance  que  l’on  y 
a attachée. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  pré{>aration  de  ce  sa- 
von est  presque  abandonnée  , môme  en  méde- 
cine. 

M.  Bonastre  vient  de  se  livrer  à des  expé- 
riences très-intéressantes  sur  l’action  des  alca- 
lis sur  quelques  huiles  volatiles;  je  vais  insé- 
rer ici  un  extrait  de  son  travail , tel  qu’il  l’a 
communiqué  à M.  Julia-Fontenelle. 

Action  des  alcalis  caustiques  sur  l’huile  essen- 
tielle de  -girofle  et  de  piment  de  la  Jamaïque . 
( Extrait  de  la  première  partie  lue  à l'Acadé- 
mie, classe  de  médecine,  le  août;  par 
M.  Bonastre.  ) 

L’huile  essentielle  de  girofle,  de  même  que 
celle  de  piment  de  la  Jamaïque,  possèdent 
une  propriété  que  n’ont  point  beaucoup  d’au- 
tres, qui  est  de  se  concréter  instantanément 
par  les  alcalis,  et  de  former  des  savons  ou  des 
savotmles. 


r. 


Par  la  soude  à froid. 


Si  l’on  verse  sur  2/,  parties  (riiuilc  essen- 
tielle de  girofle  12  parties  de  soude  causti(|ue, 
dite  lessive  des  savonniers,  sur-le-ehamp  et 
en  agitant  un  peu,  le  mélange  se  durcit,  de- 
vient opaque. 

Ce  savonule,  lorsqu’il  est  récent,  est  .sec, 
quelquefois  même  pulvérulent;  il  est  le  plus 
souvent  en  plaques  minces,  blanclies,  nacrées 
et  comme  micacées  ; il  n’attire  point  riiiimi- 
dité  de  l’air,  surtout  si  l’on  a la  précaution  de 
le  ])i  esser  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph , 
qui  absorbent  l’humidité  excédante. 

Il  est  très-soluble  dans  l’alcool;  si  on  l’hu- 
mecte  avec  un  peu  de  ce  véhiculé,  il  ju  eml 
<|uehiuelbis  une  lorme  mamelonnée.  Si  on  le 
soumet  à l’action  de  l’acide  nitrique,  il  con- 
tracte de  suite  une  couleur  rouge  de  sang.  Ce 
savonule  est  à peine  odorant,  mais  il  est  d’une 
àcreté  insupportable. 

Par  la  potasse. 

La  potasse  se  condtine  de  même  que  la  soude 
avec  l’huile  essentielle  de  girofle,  et  le  Scivonulc 
«|ui  en  résulte  est  de  même  concret  et  sec  dans 
le  principe;  mais  dans  celui-ci  l’nnion  n’est  pas 
aussi  intime  : la  potasse  attirant  plus  facile- 
ment riuimidilé  de  l’air,  le  savonule  se  résout 
bientôt,  et  l’huile  volatile  reparaît  sous  forme 
fie  goulelettcs,  et  est  plus  brune  qu’avant  sou 
Irailemcnl  par  l’alcali. 


Si  l’on  opère  à chaud,  et  qu’oii  lasse  Ixmillii 
peudaiit  une  heure  environ,  le  savonulc  qn  on 
obtient  est  tout-à-fait  brun.  Exposé  à l’air,  il 
n’en  attire  pas  moins  l’iiumidité  comme  celui 
lait  à froid;  l’huile  volatile , devenue  hbre,  se 
fait  bientôt  reconnaître  par  sa  pesanteur  et  son 
a.spect  oléagineux,  et  la  potasse  par  de  petits 
cristaux  de  forme  acictdaire. 

Ce  savonule  est  trè.s-soluble  dans  l’alcool  ; il 
est  d’une  saveur  âcre  et  forte. 

Action  de  l’ammoniaque. 

Par  son  mélange  avec  l’ammoniaque,  l’huilc 
de  girofle  prend  un  aspect  seulement  grenu  ; 
sa  couleur  se  fane  aussi  davantage.  Cette  com- 
binaison n’est  point  aussi  ferme^  tpte  ]iai  la 
soude  ou  la  potasse  : exposée  à 1 air  libre , le 
ijaz  ammoniac  se  dégage  eu  grande  partie,  et 
ï’iuiile  volatile  reste  à nu.  Dans  ce  cas,  il  n’y  a 
point  de  formation  de  cristaux. 

Par  le  gaz  ammoniac. 

,I’ai  pris  huit  grammes  d’huile  essentielle  de 
girofle  du  commerce,  je  les  ai  mis  dans  un  cy- 
lindre, au  milieu  d’un  mélange  réfrigérant  por- 
tant o;  j’ai  dirigé  dessus  un  courant  de  gaz 
ammoniac  très -sec;  après  quelques  minutes 
de  dégagement  du  gaz , l’huile  s’est  complète- 
ment solidifiée  : elle  a pris  d abord  1 asjîcct 
d’une  ma.sse  butireuse  grenue,  dans  laquelle 
on  remarquait  des  cristaux  en  aiguilles  très- 
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minces  et  très-déliées.  .Si  l’on  continue  l’action 
du  gaz,  elle  devient  presque  aussi  ferme  que 
la  cire.  Mais,  par  le  temps,  et  surtout  par  une 
élévation  de  température  ou  par  l’exposition  à 
1 air,  le  gaz  se  dégage  , et  l’huile  volatile  repa- 
raît sous  forme  oléagineuse. 

Si  1 on  tient  cette  combinaison  dans  un  vase 
boudié  hermétiquement,  les  cristaux  se  con- 
servent bien  plus  long-temps;  ils  sont  brillans, 
mais  la  couleur  de  1 huile  est  singulièrement 
changée  ; et  tant  qu  ils  retiennent  du  gaz  am- 
moniac SCC,  ils  ne  se  dissolvent  point. 

Par  la  chaux,  la  magnésie,  etc. 

J ai  fait  quelques  observations  sur  cette 
huile  ainsi  saponifiée,  et  sur  son  action  sur  quel- 
ques sels  de  fer  |jeroxidés;  mais  ces  expé- 
liences  ne  sont  point  terminées;  je  ne  pour- 
rai les  reprendre  que  dans  quelque  temps. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  la 
manière  de  faliriquer  le  savon  d’huile  en  grand, 
il  nous  reste  à remplir  une  autre  tâche , celle 
défaite  connaître  la  maniéré  de  le  fabriquer  en 
petit  dans  les  ménages.  Nous  allons  pour  cela 
transcrire  une  instruction  que  M.  Chaptal  a e.x- 
traite  de  l’intéressant  rapjiort  de  MM.  Darcet, 
Pelletier  et  Lelièvre.  ’ 

INSTRUCTION 

Pour  faire  soi-même  le  saeon  dont  on  a besoin. 

On  doit  se  munir  i“d’un  petit  baquet  en  bois 
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blanc  irenviion  9 i)ouces  de  largeur  sur  au- 
tant de  hauteur , lequel  doit  être  perce  a sa 
partie  inférieure,  afin  de  faire  couler  Ja  lessive; 
2»  d’une  petite  bassine  en  cuivre,  de  i pied  de 
diamètre,  destinée  à cuire  le  savon;  3“  dune 
petite  boîte  ou  mise,  pour  recevoir  le  savon 
lorsciu’il  est  cuit  : elle  doit  avoir  10  pouces  de 
lonuueur,  4 de  largeur  et  6 de  profondeur  : un 
des^cütes,  dans  la^longueur,  doit  être  a char- 
nière et  maintenu  par  des  crochets,  afin  d avoir 
la  facilité  d’ouvrir  la  boîte  et  d’en  retirer  le 
savon  ; 4“  d’une  écumoire,  d’une  spatule  en  bois 
blanc,  et  de  deux  terrines;  5»  de  bonne  sou- 
de; 6°  de  chaux;  7®  de  sel  marin;  8“  d huile 

d’olive. 

Préparation  de  la  lessive. 

Pour  réduire  trois  livres  d’huile  en  savon  , 
on  prendra  trois  livres  de  soude  pulvénsée  et 
une  de  chaux  fusée  ; on  les  mélangera  dans  le 
baquet , au  fond  duquel  on  étendra  un  morceau 
de  toile;  on  versera  de  1 eau  sur  ce  mélange, 
jusqu’à  ce  qu’il  en  soitrecouvert  de  trois  doigts; 
on  le  remuera  liien  avec  un  bâton;  et,  api  es 
quelques  heures  de  repos , on  ouvrira  la  cliam- 
plure  pour  laisser  écouler  \a. première  lessive  ; 
on  remettra  de  nouvelle  eau  dans  le  baquet, 
et,  en  opérant  de  même,  on  obtiendra  une  se- 
conde lessive  ; enfin  , par  les  mêmes  moyens  , 
on  en  retirera  une  troisième.  Il  est  bon  de  faire 
observer  que  chacune  de  ces  lessives  doit  êlie 
mise  à part. 


I JO 


Fabrication  du  savon. 

^ Ou  mettra  dans  la  bassine  trois  livres  d’hinle 
d olive  avec  environ  deux  pintes  de  la  troi- 
sième lessive;  on  fera  bouillir  le  mélange;  et 
toutes  les  trois  minutes,  on  ajoutera  un  verre 
de  cette  meme  lessive , en  ayant  soin  de  re- 
muer constamment  avec  une  spatule  de  bois. 
Quand  toute  cette  troisième  lessive  aura  été 
employée,  on  passera  à la  seconde  de  la  même 
maniéré,  et  (juand  celle-ci  sera  épuisée,  on 
recomra  a la  première,  toujours  par  verre. 
Lorsqu’on  s’apercevra  que  la  matière  ne  sera 
pas  liée , qu’elle  ressemblera  à de  la  crème  toui- 
U(!e,et  qu’elle  aura  acquis  de  la  consistance, 
on  y ajoutera  environ  deux  ou  trois  onces  d’hy- 
drochlorate de  soude  (sel  de  cuisine)  : aussi- 
tôt la  pâte  se  grumèlera  et  se  séparera  de  la 
liqueur  saline  qui  y sera  en  excès.  On  fera 
l)ouillir  au  moins  une  demi -heure,  on  reti- 
rera ensuite  la  bassine  du  feu,  et  on  la  laissera 
refroidir  un  moment  ; on  enlèvera  ensuite  le 
savon  avec  une  écumoire  ; on  mettra  de  côté  la 
liqueur  saline  de  la  bassine,  qu’on  nettoiera 
bien,  et  on  y remettra  le  savon  avec  environ 
une  chopine  d’eau  ; on  la  chauffera  de  nou- 
veau, et,  lorsqu’elle  sera  au  point  d’ebullition, 
on  y ajoutera  jieu  à peu  le  reste  de  la  première 
lessive;  on  fera  bouillir  pendant  une  heure; 
on  retirera  alors  la  bassine  du  feu , et,  comme 
la  première  fois,  on  séparera  le  savon  de  la 


i5i 

lessive,  et  ou  le  remettra  clans  la  bassine  avec 
une  pinte  d’eau  de  fontaine;  on  le  fera  boni  - 
lir  un  moment,  et  on  le  coulera  ensuite  dans  la 
boîte,  dont  on  aura  saupoudré  l’intérieur  avec 
de  la  chaux  éteinte,  aün  cpie  le  savon  n’y  adhéré 
point  ; on  mettra  par-dessus  une  feuille  de  pa- 
pier. Le  lendemain  le  savon  sera  assez  1er  me 
pour  être  retiré  : il  pèsera  six  livres.  On  le  pla- 
cera dans  un  lieu  sec  jusqu’à  ce  qu’il  n’eu  pese  ^ 
plus  que  cinq;  il  sera  alors  très-ferme,  très 
consistimt,  et  semblable  à celui  cpion  trouve 

dans  le  commerce.  , 

Comme  dans  beaucoup  de  ménages  on  de- 
graisse  les  viandes  que  l’on  mange , ces  graisses 
fondues  et  passées,  de  même  rpie  le  beurre 
rance , peuvent  donner  de  très-bon  savon , en 
les  traitant  de  la  même  manière. 

SECTION  SIXIÈME. 

SAVONS  FAITS  A FROID. 

Savon  lûjtiiclB  de  M.  Chaptal. 

Ce  savon,  qui  peut  être  préparé  à peu  de 
frais,  consiste  à verser  une  faible  dissolution 
de  soude  causticpie  sur  de  l’huile  d olive  ; d 
en  résulte  une  licpieur  laiteuse  propre  « en- 
graisser le  linge.  On  peut  substituer  à la 
lessive  de  soude  celle  de  potasse , ou  des  cen- 
dres, etc. 


Savo/i  de  Mac(juei\ 

On  pi  eml  deux  parties  de  bonne  soude  d’Es- 
pagne et  une  de  cliaux , cpi’on  fait  bouillir  dans 
une  inarniite  ou  chaudière  de  fer,  suivant  la 
quantité,  avec  douze  fois  leur  poids  d’eau.  On 
ültre  la  liqueur,  et  on  la  concentre  par  l’éva- 
poi  ation , jusqu  a ce  qu’elle  jièse  une  once  trois 
gros,  dans  une  fiole  contenant  juste  une  once 
d eau.  On  mêle  une  pai  tie  de  cette  lessive  avec 
deux  cl  huile  d’olive  dans  un  vase  de  verre  ou 
de  giesj  on  remue  de  temps  en  temps  ce  mé- 
ange  cc  une  spatule  de  bois  ; il  s’épaissit 
prend  une  couleur  blanche,  et,  dans  sept  à 
huit  jours,  on  obtient  un  savon  blanc  et  très- 
ferme.  Celui  que  Baumé  a décrit  dans  sa  F/iar- 
macie,  sous  le  nom  de  savon  médicinal , ne  dif- 
fère en  rien  de  celui-ci. 

Avec  les  huiles  de  noix , de  lin , de  chenevis , 
de  poisson,  etc.,  on  obtient  également  des  sa- 
vons, mais  ils  sont  d’une  qualité  inférieui’e. 

M.  Geoffroy  a également  donné  un  ])rocédé 
pour  faire  le  savon  à froid  , qui  a été  rapporté 
pai  IVT.  Duhamel  dans  son  Art  du  savonnier j 
nous  nous  abstenons  de  le  rapporter,  parce 
quil  est  plus  compliqué  et  moins  avantageux 
que  celui  de  M.  Macquer. 

Savon  à froid  de  MM.  Darcct,  Pelletier  et 
Lelièvre. 

On  prendra  un  vase,  un  peu  profond,  de  grès 


ou  de  bois , clans  lequel  on  mettra  six  livres 
triiuile  d’olive  avec  une  pinte  et  demie  de  les- 
sive caustique  marquant  huit  degrés  ; on  agi- 
tcr^i  1g  luclnn^G  vivornciit  n.vGC  un  nioussoir, 
pendant  un  quart  d’heure  au  moins;  on  y ajou- 
tera  ensuite  autant  de  lessive  à i8  degrés,  et 
on  agitera  pendant  plus  d’une  heure;  après  le- 
quel temps  on  y versera  trois  autres  livies  de 
cette  dernière  lessive;  et  l on  reprendia  et  con- 
tinuera cette  agitation  juseju  à ce  cpie  la  matiei  e 
ait  acquis  une  bonne  consistance  : on  la  laisseia 
en  repos  pendant  deux  ou  trois  heiues,  on  la 
malaxera  ensuite  dans  un  autre  vaisseau  évasé, 
avec  un  pilon  de  bois,  et  on  la  clistribueia  dans 
des  mises.  Au  bout  de  quelcjues  jours  le  savon 
assez  consistant  pour  être  retiré  des  mises,  et, 
un  mois  et  demi  après,  il  est  assez  ferme  pour 
être  employé. 

Si,  au  lieu  d’huile  d’olive,  on  emploie  des 
huiles  de  colza,  de  navette,  etc.,  la  lessive,  au 
lieu  de  i8  degrés,  doit  être  à 20. 

On  peut  aussi  préparer  des  savons  a froid 
en  unissant  à deu.x  parties  d huile  une  pai  tie 
de  lessive  concentrée  ; mais  il  y a bien  peu  d’é- 
conomie, puisqu’il  faut  employer,  pour  la  con- 
centration de  la  lessive,  le  combustible  quil 
faudrait  pour  la  fabrication  du  savon. 

Savon  de  ménage. 


On  ne  saurait  tracer  aucune  règle  li.xe  pour 
ce  savon,  attendu  c[u’on  peut  le  préparer  en  di-- 


verses  proportions.  On  peut  en  faire  un  assez 
l)on  en  prenant  la  lessive  qu’on  recueille  après 
quelle  a servi  au  blanchînient  du  liiu,'e,  la 
faisant  bouillir  avec  un  vingtième  de  son"  poids 
de  chaux,  filtrant  et  concentrant  cette  lessive 
jusqu’à  ce  quelle  supporte  un  œuf  sans  s’en- 
foncer. On  la  conserve  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées,  et  l’on  en  met  dans  un  pot  de  grès 
avec  1 huile  rance,  le  reste  des  graisses,  le 
beurre  rance,  etc.;  en  agitant  souvent,  on 
obtient  bientôt  une  matière  savonneuse  en 
pâte  j)lus  ou  moins  solide.  A mesure  qu’on 
ajoute  de  l’huile  ou  quelque  autre  corjis  gras, 
on  y met  de  cette  lessive  dans  la  proportion 
d environ  une  de  lessive  sur  deux  d’huile  ou 
«le  graisse. 


Savon  de  mare  d’huile. 

L’huile  d’olive  dépose  une  espèce  de  lie  noi- 
râtre, très-gluante,  épaisse,  connue  dans  le 
midi  de  la  France  sous  le  nom  de  crasse  d'huile, 
et  qui  est  formée,  d’a|)iès  M.  .tulia-Fontenelle, 
d’une  matière  mucilagincuse  et  extractive  azo- 
tée, unie  à un  peu  d’huile.  Dans  les  fabriques 
où  l’on  achète  ces  lies,  on  les  dépose  ilans  des 
grandes  cuves  en  pierre;  on  y verse  de  l’eau 
bouillante,  on  agite  bien  le  tout,  et,  au  bout 
«le  (piclques  jours,  on  recueille  riiuile  ipii  vient 
nager  à la  surface.  Avec  le  depot  on  préparé  un 
savon  en  pâte  qui  est  noir.  Dans  les  pays  pau- 
vres,  on  fabrique  aussi  des  savons  noirs  en 
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irite  avec  ces  lies  d’huile  telles  qu’on  les  acheté;  | 

ces  savons  sont  toujours  très-alcahus ; on  ])our-  I 

rait  les  comparer  au  suint  qui  recouvre  la  lame  | 

des  moutons;  ils  sont  en  clfet  très-propres  au  | 

décrassage  des  laines  et  des  draps. 

Résultat  obtenu  par  la  réaction  des  Icssircs 
caustiques  avec  quelques  huiles  ajroid. 

Dans  toutes  ces  exjHTiences  il  a etc  em-  | 

ployé  deux  parties  d’huile  sur  une  de  lessive 

concentrée.  , • i-  i 

i“  Une  livre  d’huile  d’olive  et  demi-hvre  j 

de  lessive  ont  produit  un  savon  qui , au  bout  : 

de  quelques  jours , a pris  une  consistance  ierme. 

2"  La  même  quantité  d’huile  de  colza  et  de  j 

lessive  a donné  un  savon  ferme  et  consistant,  de 

couleur  jaune.  . 

3°  Les  mêmes  doses  d’huile  de  poisson  et 
de  lessive  ont  donné  lieu  à un  savon  assez 
consistant,  d’un  gris  jaunâtre,  et  d’une  odeur 

de  poisson.  , , • 

40  Autant  d’huile  de  faine  et  de  lessive  ont 

forme  un  savon  moins  ferme  que  les  précédens. 

5“  Enfin,  égale  qiumtité  d huile  d œillet  et 
de  lessive  ont  produit  un  savon  d’une  consis- 
tance plus  faible.  ^ 

L'expérience  a démontré  qu’il  y a du  desa- 
vantage à fabriquer  les  savons  à froid  , attendu 
1°  que  l’on  consomme  un  peu  plus  de  lessive 
que  par  la  cuite;  2“  que  l’on  ne  peut  consom- 
mer la  totalité  des  lessives  faibles  , et  qu  il  faut 
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les  concentrer;  3"  que  les  savons  a froid  sont 
presque  toujours  grenus  ; 4»  qu’il  faut  les  faire 
secher  très-long-temps  avant  de  pouvoir  les  li- 
vrer au  commerce. 

SECTION  SEPTIÈME. 

•SAVONS  DE  GRAIS.se. 

Sai>on  de  graisse  fabriqué  en  Allemagne. 

L’Allemagne  est  une  des  contrées  où  le  sa- 
von fut  le  plus  anciennement  fabriqué.  Presque 
tout  celui  qu’on  y prci)ai-e  se  fait  avec  la 
graisse  et  la  potas.se,  mais  avec  cette  diffe- 
icme,  que  1 addition  du  sel  marin  décompose 
les  oléates,  les  margarates  et  les  stéarates  de 
])ota.sse,  s’empare  de  cet  alcali,  qui  s’unit  a 
l’acidc  hydrochloriqiie,  tandis  que  la  soude 
«lu  sel  marin,  en  s’unis.sant  avec  les  acides 
filéiquc,  margarique  et  stéarique,  donne  lieu 
a des  savons  durs  ou  à des  savons  à base  de 
soude. 

M.  Marcel  de  Serres,  inspecteur  des  arts, 
sciences  et  manufactures,  a puiilie  , dans  le 
tome  1.XXVI  des  Annales  de  Cbimie,  le  procède 
le  plus  généralement  suivi  par  les  fabricans 
d’Allemagne.  Il  consiste  à prendre,  à peu  près, 
une  jiartie  de  j>otasse  sur  deux  de  graisse  ; quel- 
ques-uns emploient  des  cendres  dont  ils  font 
des  lessives  caustiques  par  les  jirocédés  ordi- 


iKiires,  eu  ajoutant  aux  cendrés  le  quart  de 
leur  poids  de  chaux , et  d’hydrochlorate  de 
soude  une  poignée  par  livre  de  graisse,  ou  bien 

trente  pour  cent. 

Lorsque  la  solution  est  sufiisamincnt  satu- 
rée, on  la  porte  dans  des  chaudières  où  l’on 
doit  operer  sa  combinaison  avec  la  graisse.  On 
asite  le  mélangé,  qu’on  maintient  en  ébullition 
pendant  six  à "huit  heures,  en  continuant  d a- 
"iter  la  liqueur  jusqu’à  ce  quelle  devienne 
claire;  on  la  coule  alors  dans  des  moules  aux- 
quels on  donne  la  forme  désirée. 

Quant  à la  couleur  rouge  de  ce  savon,  quel- 
ques fabricans  la  lui  donnent  avec  de  la  terre 
l'olaire,  tandis  qu’ils  emploient  le  hraunstem 
(mani;anèsej  pour  la  couleur  bleue. 

La" lessive  qui  se  sépare  du  savon  contient 
de  l’hydrochlorate  de  potasse  et  du  souscarbo- 
nate  île  potasse.  On  calcine  ces  sels,  et  on  en 
extrait  la  potasse  qu’on  livre  au  commerce 
sous  le  nom  de  potasse  des  savonniers.  Elle 
est  employée  dans  les  verreries;  de  \ienne  on 
l’expédie  à Trieste,  et  de  là  dans  toute  l’Italie. 

En  Bavière,  ou  emploie  indistinctement  les 
-paisses  de  bœuf,  de  mouton,  de  veau,  etc.  A 
Vienne,  c’est  principalement  celle  de  bœuf, 
rpie  les  bouchers  livrent  à un  magistrat  par- 
ticnlicr,  qui  la  dépose  dans  un  établissement 
connu  sous  le  nom  de  la  Fonderie  du  suif,  où 
elle  est  purifiée,  et,  de  là,  vendue  a des  pii.x 
llxps  aux  savonniers  et  aux  fabricans  de  chan- 
delles. On  fait,  des  membranes  et  des  rest- 
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(lus  graisseux,  des  gâteaux  qu’on  vend  pour  la 
nourriture  de  certains  animaux.  M.  Schles- 
singer  a démontré'  <ju’il  serait  beaucoup  plus 
avantageux  d’en  l’abriquer  deux  autres  sortes 
de  savon  : le  premier  avec  le  résidu  graisseux, 
et  le  second  avec  les  membranes.  Ce  dernier  a 
beaucou])  d’analogie  avec  celui  que  M.  Chaptal 
a conseillé  de  faire  avec  de  la  laine. 

On  prépare  aussi  quelques  savons  de  soude 
à Vienne  avec  le  sous-carbonate  de  soude  de 
Hongrie  (i)';  et  quoique  l’addition  du  muriate 
de  soude  ne  soit  ])oint  nécessaire,  les  fabrieans 
n’en  ajoutent  pas  moins  un  peu  vers  la  lin , 
pour  opérer  la  séparation  du  savon. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  variétés 
de  savon  de  graisse  en  Allemagne;  ce{)endant 
celles  qu’on  trouve  le  plus  dans  le  commerce 
se  bornent  à deux  : l’une  est  désignée  jiar  le 
nom  Ae  gerneine  .vcé/t’,  savon  commun;  et  l’au- 
tre, de  mandcl  seife , savon  d’amande. 

Le  premier  se  prépare  avmc  les  matières  Ic's 
plus  communes,  et  l’autre  est  rendu  très-léger 
par  une  vive  agitation. 

Le  savon  de  graisse  de  première  qualité  est 
fait  avec  la  plus  belle  graisse,  à laquelle  on 
ajoute  un  tiers  de  lard  coujjé  par  petits  moi- 
ceaux,  ce  qui  contribue  à lui  donner  de  l’éclat 
et  de  la  beauté. 

(i).j Celte  soude  de  Hongrie  se  relire  de  liic.s  (jui 
OUI  i6  lieues  de  longueur  el  19.  de  largeur,  lesijuel.s 
sont  situés  dans  le  comte  de  Bihar,  entre  les  villes 
fie  Debrizen  et  de  Grosvardin. 
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Lorsqu’on  veut  rendre  le  savon  plus  legei , 
on  doh!  a,n«.que  l'hydrochlonale  de  son,  e 
V a ete  ajouté  et  qu’il  est  bien  sepaie  de  la 
lessive,  le  transvaser  dans  un  autre  ^^‘sseau, 
alin  qu’il  devienne  mousseux.  Au  reste,  l o 
peut  consulter  avec  avantage  le  mémoire  pre 
cite  de  M.  Marcel  de  Serres. 


SECTION  HUITIÈME. 


SAVONS  D’ANGLETERRE. 

Swons  de  suif. 

Nous  avons  déjà  annoncé  qu’en  Angleterre 
on  ne  fabriquait  que  des  savons  de  graisse 
Comme  le  mode  de  préparation  qu  ils  suivent 
est  un  peu  different  de  ceux  des  autres  pays, 
et  que  leurs  savons  sont  fort  estimes , nous  al- 
lons le  décrire  en  détail , en  avouant  d avance 
que  tout  ce  que  nous  en  dirons  est  extrait  de 
diverses  traductions  des  meilleurs  auteurs  an 
ulais,  que  nous  devons  à M.  Riflault.  Nous 
commencerons  par  le  savon  jaune,  dit  econo- 
mique. 

SAVONS  OURS. 


Savon  brun  ou  jaune , dit  economique. 

Pour  fabriquer  ce  savon  , on  charge  la  chau- 
dière avec  dix  quintaux  de  suif,  environ  trois 
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quintaux  do  résilie,  et  six  à sept  cents  litres  de 
e.Mve(i  ).  Quand  le  tout  est  ljuudu,  on  porte 
a Inpieur  a 1 ébullition , eu  avant  liien  soin  ' 
pendant  r, ne  cette  fonte  s’opère,  de  bien  re- 
inuei  la  matière  avec  une  spatule , afin  rpie  la  ré- 
sine n adhéré  |K)intau  fond  delachaudière.Si  les 
matières  paraissent  disposées  à se  boursoufler, 
on  diminue  le  feu.  Cette  ébullition  ne  doit  durer 
que  deux  ou  trois  heures,  à cause  de  la  facilité 
a\ec  laquelle  s’opère  l’union  du  suifavcc  l’alcali. 
Un  laisse  alors  la  matière  en  repos  pendant  en- 
yron  .SIX  heures;  on  en  enlève  alors  la  lessive 
pour  y en  substituer  de  nouvelle, 
et  I on  fait  bouillir  de  nouveau  pendant  trois 
autres  heures.  On  laisse  encore  reposer  iiendaut 
SIX  heures,  et  l’on  enlève  la  lessive  affaiblie  pour 
y en  substituer  d’autre.  Les  ébullitions  sont 
ainsi  continuées  de  jour  en  jour,  jusqu’à  ce  que 
le  savon  soit  devenu  d’une  forte  consistance. 

Le  fabricant  s assure  alors  si  le  savon  est  fait 
eu  en  prenant  un  peu  sur  l’iude.x  : si,  après 
I avoir  laisse  refroidir  pendant  quelques  secon- 
des , on  le  presse  avec  le  pouce  et  qu’il  forme 
des  écaillés  minces  et  dures, il  est  fait  ou  près  de 
letre;  s il  est  graisseux,  coulant  et  mou,  il 
n est  pas  cuit;  on  doit  ajouter  alors  de  la  les- 


(0  Les  auteurs  anglais  n’incliquent  point  la  nature 
ce  a cali  ni  le  degré  de  la  lessive;  nous  croyons 
cependant  pouvoir  assurer  qu’ils  emploient  le 'plus 
souvent  la  soude,  et  cpie  leur  lessive  marque  de  lO 
a 20.  * 
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sive  et  lui  donner  un  autre  liouillon,  si  elle  ne 
lui  fait  pas  acquérir  de  la  durete.  Dans  le  pre 
niier  cas,  on  donne  un  fort  bouillon  a a chau- 
dière, et  on  retire  le  feu.  On  refroidit  le  savon 
en  V aioutant  trois  seaux  de  lessive,  et,  au 
bout  de  deux  heures,  on  décante  la  licpieur. 
On  jette  alors  de  six  à huit  seaux  d eau  dans  la 
chaudière,  et  onia  porte  brusquement  a 1 ebulli 
tion  , en  remuant  le  mélange  jusqu  a ce  que  le 
savon  soit  fondu;  on  prend  alors, avecuncpalct  e 
de  bois,  un  peu  de  la  matière  en  ébullition , et,  en 
la  tenant  élevée , on  observe  s’il  s en  écoulé  de 
la  lessive  claire  ; dans  ce  cas , on  ajoute  de  1 eau 
à la  chaudière  et  l’on  continue  1 ébullition  U 
ne  s’écoule  pas  de  la  lessive  du  savon , il  y a 
déjà  eu  troii  d’eau  employée  ; on  doit  alors 
verser  dans  la  chaudière  un  demi-seau  d une 
forte  dissolution  de  sel  marin  dans  l’eau. 

Le  point  le  plus  délicat  de  cette  operation , 
c’est  celui  de  cuisson  ; c’est  ce  qui  doit  lixer 
particulièrement  l’attention  du  labricant  . i 
faut,  pour  que  cette  cuisson  soit  parlaite, 
lorsque  le  savon  est  tenu  obliquement  sur  la 
palette,  que  la  le.ssive  ne  s’en  écoule  pas,  mais 
rni’on  la  voie  s’en  écarter  avec  une  espece  de 
mouvement  analogue  à celui  d une  matièie  c e 
consistance  gélatineuse.  C’est  alors  que  le  leu 
doit  être  retiré  et  le  savon  regardé  comme  lait. 
En  Angleterre,  lorsqu’onjveut  donner  à ce  savon 

une  jolie  couleur,  on  y ajoute  alors  environ  v ingt 

livres  d’huile  de  iialmier,  et,  au  bout  de  deux 
jours,  on  le  coule  dans  des  formes,  d ou  on  e 


|)('r  en  l^arres. 

En  France,  ôn  fal)rifjue  aussi  du  savon  jaune 
à la  résine  par  le  même  procédé  que  pour  les 
antres  ; on  ajoute  seulement  au  commencement 
de  l’opération  de  quinze  à vingt  pour  cent  de 
résine.  Il  est  des  fabricans  qui  "falsifient  le  sa- 
von en  y en  ajoutant  de  cinq  à dix  pour  cent. 
Comme  la  résine  est  à un  prix  bien  inférieur  à 
celui  de  l’huile  ou  des  graisses,  ce  savon  est 
aussi  à bien  meilleur  marché.  Voilà  pourquoi 
il  est  préféré  parla  marine  anglaise  et  par  les 
Américains;  d’ailleurs  il  se  dissout  mieux  dans 
l’eau  de  mer  que  les  autres  savons.  Dans  quel- 
ques Itdniques  d’Angleterre,  on  fabrique  un 
savon  jaunâtre  bien  inférieur  an  précédent  avec 
la  résine,  les  alcalis  et  les  résidus  de  graisse, 
d’huile  de  pois.son  , etc. 


Savon  blanc  pur. 

Chargez  la  chaudière  avec  sept  cent  cin- 
(piante-six  litres  de  lessive  et  dix  quintaux  de 
-suif  fondu  et  de  première  qualité;  quand  le 
mélangé  a pris  un  as|iect  laiteux , on  au<,miente 
le  feu,  et  on  l’entretient  à une  douce  ébullition 
pendant  deux  heures;  on  retire  le  feu, et,  après 
deux  heures  de  rejjos,  on  decante  la  lessive  (i); 

(i)  Au  fieu  (le  se  .servir  d’une  pompe,  il  serait 
bien  plus  utile  de  pratiquer  au  fond  de  la  chaudière 
celte  ouverture  cpi’on  ménage  dans  les  chaudières 
Iraiiçaises,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Vepine. 
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l’ou  cüiiünue  l’operation  connue  pour  le  pre- 
cedent, et  l’on  examine  de  même  le  point  c e 
cuisson.  S’il  forme,  en  le  pressant  entre  le 
pouce  et  l’index,  des  écailles  minces,  dures  e 
claires,  on  refroidit  la  chaudière  en  y jetant 
quelcnies  seaux  de  lessive;  bientôt  apres  on  la 
decante  claire.  Après  que  le  feu  a ete  letiie, 
en  verse  dans  la  chaudière  de  huit  a seaux 
de  lessive  fi),  et,  après  la  fusion,  on  tait  l es 
sai  à la  palette.  S’il  s’écoide  de  la  lessive  eu 
"savon,  on  doit  ajouter  de  l’eau;  si  le  savon  ne 
coule  pas,  ou  qu’il  n’y  paraisse  pas  d/spose,  on 
le  fait  bouillir  un  peu  plus  en  y ajoutant  u 
seau  d’eau  contenant  un  tiers  de  son  poids  de 
sel  marin  en  dissolution , afin  de  separei  le  sa- 
von de  l’eau.  Quand  cette  séparation  Çst  b e 

apparente,  on  ’ la 

1 eau,  cpn  entriune  la  plus  5,1a  I m n; 
|essi«  alcaline  restant  de 

tion , cuii  est  ordinairement  d un  \ ei  t-boutei 

très-fônee.  On  remet  le  feu  sous  ’ 

et  l’on  V verse  environ  huit  seaux  d eau,  lois- 
que,  après  une  ébullition  soutenue,  1 incorpo- 
ration est  complète,  on  examine,  au  moyenne 
h.  nalette  s’il  s’eooule  de  1 eau  du  savon.  Ml 

e'S  a^l  onajoutede  l’ean  en  plus  peu.es 

portions,  jusfiu’à  ce  qu’on  reconnaisse  quil  ne 

s’en  écoulé  jilus , et  que  l’on  voie  ce 

écarter  avec  une  espèce  de  mouveme  ^ 

(i)  Im  .«'C.'iu  an;;lais  conlienl  de  9 à 10  {,dlüus, 
ou  hieu  de  34  à 38  lilrct- 
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à celui  d’une  matière  de  consistance  tremblante. 
Pour  terminer  I operation,  on  fait  prendre  un 
bon  bouillon  a la  liqueur,  et  l’on  retire  tout  le 
icu  (ij;  on  couvre  soigneusement  la  chaudière 
et  on  laisse  le  tout  en  rejios  pendant  environ  iiii 
jour,  suivant  la  quantité  de  savon  qu’on  fabri- 
que. On  le  coule  alors  dans  des  formes  taiiissées 
«le  grosse  toile  ; on  le  remue  bien  dans  les  for- 
mes; on  les  couvre  ensuite  avec  des  étoffés 
( e lame,  afin  que  le  savon  se  refroidisse  era- 
tuellcment;  au  bout  de  trois  ou  quatre  ioiirs, 
on  le  retire  des  formes,  et  on  le  coupe  en  table 
ou  en  barres. 


Savons  mous. 

Los  savons  mous  d’Angleterre  diffèrent  des 
savons  durs,  en  ce  qu’ils  reticiiiicnt  toute  la 
es.sivc  employée  jiour  leur  fabrication , laquelle 
orme,  avec  les  autres  substances  constituan- 
tes, un  seul  corps  composé  connu  sous  le  nom 
« e savon  mou.  Nous  allons  en  exposer  le  mode 
delabricalion. 


Premier  Savon  mou  couronne,  dijc-huit  barils. 

On  jirépare  quatre  cents  gallons  (environ 
«|uinzc  cent  soixante  litres*)  d’une  lessive  avec 
buit  jiarties  de  cendres  de  Hongrie,  et  une  de 
cendres  d’Angleterre;  on  met  un  tiers  de  cette 
lessive  dans  la  chaudière,  on  y ajoute  en.suite 
deux  cent  deux  quartiers  de  suif  (vingt-trois 

(i  ) Si  le  savon  avait  une  teinte  bli.iiàlre,  ou  devrait 
lui  donner  un  nouveau  lavage. 
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kilogrammes),  et  autant  de  saia-doux  ; quand 
ie  tout  est  fondu,  on  y ajoute  soixante-dix  gal- 
lons (deux  cent  soixante-cinq  litres)  d’inulc  d o- 
live  ; on  laisse  la  liqueur  en  repos  pendant  deux 
heures  ; on  allume  de  nouveau  le  feu , et  on 
verse  soixante-dix  litres  de  lessive  dans  la  chau- 
dière. Dès  qu’elle  commence  à bouillir,  on  ajoute 
de  temps  en  temps  un  peu  de  lessive,  afin  que  le 
savon  ne  se  repande  pas  [lar  1 ébullition , on 
continue  cette  addition  jusqu  à ce  que  li- 
queur de  la  chaudière  ait  été  réduite  a moitié. 
On  doit  alors  essayer  si  le  savon  a pris  trop  ou 
peu  de  lessive. 

Cet  essai  ou  preuve  doit  être  tenté  plusieurs 
fois  jiendant  la  sapouillcation  ; il  consiste  a 
prendre  avec  un  couteau  bien  propre  un  peu 
de  savon  de  la  chaudière  ; s’il  devient  blanchâ- 
tre et  qu’il  tombe  en  morceaux  courts  sur  une 
assiette  de  faïence  vernissée,  c’est  imc  preuve 
qu’il  est  trop  alcalin  ; on  doit  alors  y ajouter 
un  [leu  d’huile  : s il  est  au  contraire  moins  al- 
calin, ou  mieux,  s’il  manque  de  lessive,  il  tombe 
en  lon*'^s  morceaux  (Hans;  on  doit,  dans  ce  cas, 
y ajouter  de  la  lessive.  Pour  être  au  point  con- 
venalile  de  savon,  c est-a-dire  qu  il  n ait  besoin 
ni  d’huile  ni  de  lessive,  il  doit  avoir  sur  le 
couteau  la  couleur  convenable,  n’étre  ni  vis- 
ipieu-x,  ni  trop  blanc,  mais  transparent.  C.  est 
alors  le  moment  de  retirer  le  leu  et  de  couler 
le  savon  dans  les  barils  (i). 

(i)  Il  esi  huii  de  faire  observer  ([u’.'quès  la  seconde 


Second  sacon  mou  couronne. 

Pour  la  fabrication  de  ce  savon  l’on  emploie  j 

• . . . 127  kilogrammes. 

Lf.ssive.  . . . 53o  litres. 

Huile  de  baleine.  3 10  litres. 

On  veise  d abord  dans  la  chaudière  trois  cent 
soi.xante  dix-huit  litres  de  lessive  avec  le  suif; 
quand  il  est  fondu,  on  ajoute  l’huile  et  on  retire 
le  feu.  Deux  heures  après,  on  l’allume  de  nou- 
veau, et  l’on  ajoute  à la  liqueur  soixante-seize 
litres  de  le.ssive;  on  le  porte  à l’ebullition,  et  on 
le  soutient  en  cet  état  jusqu’à  ce  que  le  savon 
soit  a moitié  lait;  alors  on  y verse  trente-huit 
litres  do  lessive;  enfin  l’on  reprend  l’ébullition  , 
ot  on  la  soutient  en  ayant  soin  d’y  ajouter 
successivement  les  autres  trente-six  litres  de 
lessive  pour  compléter  la  fabrication  de  ce 
savon. 

Du  savon  propre  à hlnnchir  le  fil  de  coton. 

Le  fil  do  coton  .semble  avoir  fait  exclure  le 
lil  de  lin.  Le  grand  usage  de  ce  lil  a fait  cher- 
cher les  moyens  de  le  perfectionner.  Au  nombre 

fois  que  1 on  a allumé  le  feu  on  doit  maintenir  le  sa- 
von a une  vive  ébnllitiou,  jus(|u’à  ce  que  .«a  j)répara- 
lion  soit  bien  avancée  : arrivée  à ce  point,  elle  doit 
cire  ménagée  jusqu’à  ce  que  le  .savon  ait  acquis  sou 
degré  de  cuisson. 
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des  moyens  de  perfection  est  le  blanchiment. 
Dans  y Encyclopédie  on  trouve  indiqué  le  pio- 
cédé  que  je  '^is  rapportei . ^ 

Pour  faire  ce  savon,  que  l’on  assure  ctre  le 
meilleur  de  tous  ceux  que  l’on  connaît  pour 
blanchir  le  fil  de  coton  , on  mêle  un  tonneau  et 
demi  de  cendres  d’aune  et  de  bouleau  ou  de 
genièvre  ( mais  un  peu  plus  de  celles  du  dernier 
arbrisseau,  parce  qu’elles  sont  moins  fortes  ) , 
avec  le  quart  d’un  tonneau  de  chaux. 

Ce  mélangé  est  mis  dans  une  chaudière  avec 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  bien  1 humec- 
ter, et  l’on  remue  la  masse  avec  une  pelle.  On 
V verse  ensuite  deux  tonneaux  d eau  bouillante  5 
on  les  fait  passer  sur  cette  masse  de  la  meme  fa- 
çon que  l’on  passe  l’eau  sur  le  giain  dans  les 
brasseries  , et  l’on  fait  rebouillir  cette  lessive  , 
toujours  en  la  faisant  passer,  jusqu’à  ce  qu’un 
œuf  V surnage  ; on  en  prend  alors  la  quantité 
que  f on  veut  employer,  et  on  la  remet  bouillir 
dans  une  chaudière  avec  une  livre  de  suif  et 
une  demi-li\Te  de  graisse,  l’un  et  l’autre  coupés 
par  morceaux. 

Pendant  la  cuisson , l’on  remue  toujours  : 
quand  la  masse  bout  trop  fort , on  y verse  de 
la  nouvelle  lessive  autant  de  fois  qu’il  est  neces- 
saire , et  l’on  continue  jusqu’à  ce  que  le  tout 

soit  réduit  en  consistance  de  savon. 

Le  savon  étant  tiré  de  la  chaudière,  si  la 
'uaisse  est  à la  surface  et  paraît  fort  blanche, 
c’est  une  marque  qu’elle  n’est  pas  encore  bien 
mêlée  avec  la  nias.-.e.  T',11  ce  cas , il  faut  conti- 
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nuer  la  cuisson,  on  y ajoutant  chaque  fois  de 
nouvelle  lessive. 

Plus  ou  cuit  le  savon,  ])lus  il  s’épai.ssit.  Quand 
on  juge  qu’il  est  au  ])oiiit  convenable,  l’on  y 
ajoute  six.  livres  de  sel,  et  l’on  fait  bouillir  le 
tout  ensemble  pendant  une  heure,  en  rcnmaiit 
toujours. 

Si,  par  la  suite,  ce  savon  ne  se  coiq)C  ])as 
bien,  l’on  y remet  une  livre  de  sel,  avec  lequel 
ou  le  fait  encore  bouillir  jnscpi’à  ce  qu’il  ait  la 
lermcté  nécessaire.  Ia)rsqn’enlin  il  est  au  degré 
où  il  doit  être,  on  le  verse  dans  un  vaisseau  de 
capacité  sullisante,  et  on  l’y  laisse  jiendaut  une 
mut,  ])our  (pi’il  prenne  sa  consistance  ; on  le 
coupe  le  lendemain  par  tranches  minces  ; on  le 
jette  dans  un  chaudron,  et  on  le  fait  bouillir 
pendant  trois  (juai  ts  d heure  dans  sept  on  huit 
|)iiites  tic  l)ière  forte. 

Après  cette  dernière  cuisson,  l’on  rcvci  sc  le 
tout  dans  une  caisse  de  bois  faite  en  carré  lonij, 
et  on  l’y  laisse  refroidir  pendant  la  nuit.  Lors- 
tpi’il  est  suflisamment  dur,  on  le  coupe  par  mor- 
ceaux cari’es  et  on  le  lait  sécher  sur  îles  plan- 
ches, soit  au  soleil , si  cela  se  peut,  soit  tlans 
une  chambre  échanlfec  par  nn  poêle.  Chaque 
morceau  doit  être  placé  sur  nn  coin  et  retourne 
.souvent. 

Voilà  quelle  est  la  manière  de  com|ioscr  ce 
savon  , qui  a été  approuvée  par  l’academie  de 
Stockholm.  Voici  comment  il  faut  s’en  serv  ir  ; 

Pour  blanchir  le  (il  de  colon,  on  prend,  pour 
deux  onces  et  demie  de  (il,  nue  once  de  savon; 


ou  le  fait  liouillir  clans  deux.  ])intes  d’eau  pen- 
dant une  heure  et  demie,  et,  ainsi  à pi  oportion, 
l’on  tend  le  lil  sur  un  arc,  et  on  l’expose  au 
soleil , enduit  de  savon , pour  y blanchir. 

A nu'sure  cpi’il  se  sèche,  on  1 hnniecte  légè- 


rement avec  un  arrosoir. 

Il  faut  bien  {garantir  ce  fd  de  la  )duic  : en  été, 
cpiand  on  a du  beau  temps  et  de  la  chaleur,  il 
ne  laut  que  quatre  ou  cincj  jours  pour  le  blan- 
chir. 

Lorscpi’il  est  bien  blanc , on  le  nettoie  avec 
du  savon  commun  et  on  le  rince  avec  de  1 eau 


de  mer. 

Les  personnes  cjui  sont  trop  éloignées  de  la 
mer  peuvent  y sujipléer  en  mettant  dans  1 eau 
du  sel  en  quantité  sullisantc. 


Savon  de  graisse  la/niainc. 

!Xous  avons  déjà  dit  cjue  la  gridsse  humaine 
était  |3lus  ou  moins  consistante,  suivant  les  par- 
ties d’où  on  l’av  ait  extraite.  Cette  p aisse  est  en 
général  presque  aussi  riche  en  stéarine  que  le 
suif  du  mouton  ; aussi  donne-t-elle  des  savons 
très-durs  en  suivant  le  même  procédé  que  poul- 
ies graisses  ordinaires.  Ces  savons  consei'V'ent 
une  teinte  jaunâtre , et  se  dessèchent  promp- 
tement. 

Savon  de  moelle  de  boeuf. 


Faites  lic|uéfier  d.ms  une  capsule  de  porcc- 
aine  cinq  cenLs  parties  de  moelle  de  bœuf  épu- 
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réc , ajoiitez-y  deux  cciit  cinquante  parties  cri 
poids  de  solution  de  potasse  caustique  à 36  de- 
grés, agitez  eonstamment  avec  une  spatule  de 
,bois,  et  continuez  à chaufTer  ce  mélange  jus- 
qu a ce  qu’il  donne  une  masse  soluble  dans 
1 eau.  En  cet  état,  délayez-le  dans  deux  mille 
parties  d’eau  bouillante,  et  ajoutez  mille  autres 
parties  d’eau  contenant  en  dissolution  cent  qua- 
tre-vingts parties  d’hydrochlorate  de  .soude; 
agitez  ensemble,  et  laissez  reposer;  au  bout 
de  quelque  temps  enlevez  le  savon  , laissez  - le 
égoutter,  et  placez -le  dans  des  formes  dé 
faïence. 

Ce  savon  est  employé  en  médecine,  princi- 
palement pour  la  préparation  du  baume  Opo- 
deldoch. 

Savon  avec  le  beurre  rance  et  la  soude  du 
commerce. 

Si  ce  beurre  est  salé,  on  doit  le  faire  bouillir 
dans  l’eau  pour  enlever  tout  le  .sel  marin,  et  le 
tenir  ensuite  sur  le  feu  pour  le  j)river  de  toute  hu- 
midité. On  en  prend  alors  trois  livres,  que  l’on 
traite  avec  les  lessives,  comme  nous  l’avons  déjà 
indiqué.  Le  beurre  se  saponifie  très-bien  : lors- 
qu’il est  réduit  à l’état  de  savon  , il  peut  absor- 
l)er  une  assez  grande  quantité  d’eau  sans  cesser 
de  prendre  une  forme  solide  par  le  refroidisse- 
ment. C’est  ainsi  que  MM.  Darcet,  Pelletier  et 
Lelièvre  ont  obtenu  de  trois  livres  de  beurre 
rance  dessalé  un  savon  qui , an  sortir  de  la  mise, 


pesait  on^e  livres.  H était  tres-blanc  et  consei- 
ïait  une  le^ère  odeur  de  beurre  rance.  Au  bout 
de  deux  mois  il  ne  pesait  plus  que  sept  livres. 

Savon  avec  l’huile  de  cheval. 

Tel  est  le  nom  qu’on  donne  à la  graisse  de 
cheval  que  l’on  prépare  dans  les  voiries  des  en- 
virons de  Paris.  Trois  livres  de  cette  graisse, 
saponifiée  par  les  l^  o^^^dés  suivis  pour  les  au- 
tres, ont  donné  à MM.  Darcet,  Pelletiei  et 
Lelièvre  un  savon  pesant  sept  livres  au  soi  tu 
de  la  mise.  Ce  savon  était  assez  blanc  et  assez 
consistant  ; il  n’avait  pas  d’odeui\desagreable. 
Au  bout  de  deux  mois  d’exposition  a l air  sec, 
il  ne  pesait  jilus  que  cinq  livres  ; il  était  ties- 
consistant.  H serait  utile,  d’après  cette  connais- 
sance, d’attacher  à la  suite  des  années  des  ecar- 
risseurs  pour  enlever  la  gi'aisse  de  ces  animaux. 

Savon  de  laine. 

AI  Chaptal  est  le  premier  chimiste  qui  ait 
tenté  de  remplacer  l’huile  ou  les  graisses,  dans 
la  fabrication  du  savon,  par  la  lame.  Pour  cette 
operation,  on  porte  à l’ébullition  une  lessive 
caustique,  et  on  y ajoute  de  vieux  morceaux 
de  laine  ou  de  drap,  en  remuant  continuelle- 
inenl  le  mélange,  l.e  savon  est  lait  lorsque  la 
lessive  n’en  peut  plus  dissoudre.  Ce  savon  peut 
être  emidoyé  avec  succès  dans  les  maniilactu- 
res.  Cette  action  dç-s  alcalins  sur  les  laines  donne 
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ia  raison  pour  hujucllc  on  ne  doit  point  incllio 
n“s  ctolfes  (le  laine  à la  lessi\’C. 

Sui'o/i  (le  puis.so/i. 

Dans  (les  inaniifaetnros  anglaises  de  savon, 
OH  a cherche  à suppléer  au  suil'et  à riinilepar 

< es  niusclcs  de  poisson;  niais  les  expiniences 

< e M.  Jaineson  ont  démontre  la  delectuosîte 
<le  ce  procédé. 

Savon  de  suint. 

Le  snint  est  celle  substance  grasse  dont  est 
empreinte  la  laine.  Plus  elle  est  line,  pins  elle 
en  contient  ; aussi  observe-t-on  que  les- laines 
grossières  n’en  conliennent  (jne  le  quart  de  leur 
jioids,  les  mi-lines  la  moitié,  et  celles  des  méri- 
nos les  deux  tiers.  On  desniiite  les  laines  en  les 
immergeant  dans  l’eau  bonillanlc  et  les  l'aisaiit 
tremper  pendant  un  (piart  d’iienre  dans  de  l’eau 
à /,o  degrés,  conlciianl  le  quart  de  son  poids 
<1  m ine  pntréliee;  on  les  lait  égoutter  ensuite, 
<■(  on  les  lave  à l’eau  courante. 

Le  snint  a été  analyse  par  M.  A anquelin;  il 
la  trouvé  comjiosé,  en  majeure  partie,  d’im 
savon  à base  de  |)olas.se;  plus,  d’un  peu  d’ace- 
late,  de  carbonate  et  d’hydrochlorate  de  po- 
tasse, de  chaux , et  d’niie  matière  animale  (ini 
lui  donne  1 odeur  (pi’il  a. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à dire  sur 
les  savons,  nous  allons  examiner  les  savons 
terreux. 
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Sui'oris  tctTcit.v. 

C.cs  savons  dilterent  osscnticHemcM.l  clos  sa- 
vons alcalins;  ils  ne  jouissent  cl  aucune  pio 
niiote  cletersive.  On  les  obtient  aiseinent  en 
laitant  une  solution  de  savon  avec  une  soin- 
tioi,  sel  leereux;  il  s..|)erc  auss.lot  ... 

oclian-e  de  bases.  Nous  ne  laisons  mention  clc 
ces  savons  cpie  pour  rendre  cet  ouvrage  plus 
complet. 

Satfon  de  chaux. 

Ün  obtient  ce  savon  en  versant  cle  1 eau  de 
chauv  clans  une  solution  cle  savon  epu  s empare 
des  acides  oleiiiue,  marganque  et  slcaiicpie, 
et  met  à nu  l’alcali.  Le  savon  de  chaux  est  in- 
soluble dans  l’eau  et  clans  1 alcool,  d c.st  de 
composé  par  le  carbonate  cle  potasse;  il  ne  se 
fond  qu’à  une  très-forte  chaleur.  On  ob  lent  clc 
la  même  manière  les  savons  cle  liante  etcles  ron- 
tianc,  cpii  d’ailleurs  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  celui  de  chaux. 

Savon  de  magnésie. 

11  est  le  produit  de  la  décomposition  du  sa- 
von par  une  dissolution  cle  sulfate  de  magnésie 
fscl  d’epsom).  Ce  savon  est  tres-blanc,  oim 
tuenx,  se  desséchant  difticilement,  et  insoluble 
dans  l’eau  bouillante.  Il  est  soluble  a grandes 
proportions  dans  l’alcool  et  les  alcahs.  Suivant 
M.  Bcrthollct,  il  sc  fond  aune  douce  chaleur 

...5 
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legèrcinent  coloreo 

ui  jaune,  et  tres-fi  agile. 

Savon  d’alumine. 

Il  est  produit  en  versant  une  solution  d’a- 

\ de  savon.  C’est  encore 

a M.  Berthollet  que  nous  en  devons  la  connais- 
sance. Ce  savon  est  mou,  Hexible,  et  conserve 
sa  souplesse  et  de  la  ténacité  lorsqu’il  est  sec: 
eau,  1 alcool  et  les  huiles  ne  le  dissolvent 
point.  Il  se  fond  facilement,  et  donne  une  masse 
transparente  et  jaunâtre. 


Savons  métalliques. 

Les  savons  tnélaliiques  sont  connus  en  plnir- 
inacie  sous  le  nom  d’emplâtres;  leur  examen 
n étant  point  de  notre  ressort,  nous  les  ren- 
voyons aux  divers  traités  de  pharmacie,  et  au 
Codex  de  Paris. 

Savons  acides. 


Macquer  a donne  sur  la  conqiosition  des  s;i- 
vons  acides  et  leur  utilité  un  article  impor- 
tant, qui  a été  transcrit  en  entier  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclojjcdicjue. 

.Te  ne  remplirais  pas  mon  objet , qui  est  de 
donner  toutes  les  compositions  des  savons  qui 
sont  a ma  connaissance,  si  je  ne  rapportais  cet 
aiticle  de  Macquer,  qui  est  un  véritable  mé- 
moire sur  les  savons  acides. 

Les  alcalis,  dit-il,'  ne  sont  jioint  les  seules 


substances  capaliles  de  se  combiner  avec  les 
huiles,  de  manière  qu'il  en  résulte  des  com- 
poses dissolubles  dans  l’eau  et  dans  l’esprit-de- 
viu  ; peut-être  même  n’y  a-t-il  a la  lâgueur 
aucune  matière  saline  qui  n’ait  un  peu  d action 
sur  les  huiles  , et  qui  ne  puisse  leur  donner  en 
conséquence  quelque  qualité  savonneuse , ])i  o- 
portiounellement  à cette  action.  Cej)endant, 
en  général,  les  sels  qui  n’ont  point  une  causti- 
cité bien  marquée  n’agissent  que  fort  peu 
sur  les  huiles , et  ce  serait  un  travail  inlini  que 
de  soumettre  à un  examen  chimique  détaillé 
toutes  les  combinaisons  salino- huileuses  que 
l’on  pourrait  faire. 

IMais  les  acides  ayant  en  général  une  causticité 
très-forte,  et  en  particulier  une  action  décidée 
sur  les  huiles, il  était  importantde  faire  au  moins 
connaître  les  principau.x  composés  qui  pour- 
raient résulter  de  l’union  de  ces  deux  sortes  de 
substances,  et  de  reconnaître  les  propriétés  les 
pins  essentielles  de  ces  nouveaux  composés, 
qui  avaient  été  absolument  négligés  par  les 
chimistes  jusqu’à  ces  derniers  temps. 

C’est  ce  qu’a  très- bien  senti  l’académie  de 
Ijijon , qui  fait  ordinairement  un  fort  bon 
choix  du  sujet  de  ses  prix,  et  qui  a proposé 
celui-ci.  Comme  ce  prix  a été  remis  cinq  ou  six 
années  de  suite,  l’on  ne  peut  douter  que  plu- 
sieurs chimistes  n’aient  travaillé  en  même  temps 
sur  cet  objet,  et  n’aient  par  conséquent  une 
même  date  pour  leurs  exjiéricnccs  et  leurs  dé- 
couvertes. 
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J’ai  connaissance,  en  mon  particulier,  d’im 
très-bon  mémoire  sur  les  savons  acides,  envoyé 
pour  ce  concoins,  jtai  M.  Cornette,  mais  (|iii 
n’a  pu  concourir,  parce  <pic  ce  travail  n’est 
arrivé  à Dijon  que  le  27  avril  1777, 
piration  du  terme  fixe  pour  l’envoi  des  me- 
moiies. 

Dans  le  même  temps,  M.  Achard,  de  l’aca- 
démie de  Berlin,  a publié  de  son  côté  un  ou- 
vrage fort  étendu  sur  les  savons  qui  ont  l’acide 
sulfurique  pour  base.  Ce  mémoire  étant  im- 
primé dans  un  journal  de  M.  Buchloz,  intitulé  : 
La  nature  considérée  sous  ses  dljférens  as- 
pects, je  vais  faire  mention  ici  des  principales 
exjK'iienees  de  M.  Achard,  sans  prétendre  rien 
décider  sur  les  dates  des  exj)ériences  et  décou- 
vertes analogues  que  d’autres  chimistes,  et 
M.  Cornette  en  particulier,  ont  faites  sur  les 
mêmes  matières. 

Le  procédé  qui  a réussi  à M.  Achard  pour 
faire  des  savons  acides,  en  combinant  l’acide 
sulfuri(jne  avec  les  huiles,  tant  concrètes  que 
(luides,  tirees  des  végétaux  par  expression  ou 
pai-  ébullition,  consiste  à mettre  deux  onces 
d’acide  sulfurique  concenti  é et  incolore  dans 
lin  mortier  de  verre,  à y ajouter  ])cu  à peu,  et 
en  triturant  toujours,  trois  onces  de  riinile  dont 
il  voulait  faire  un  savon,  et  (|u’il  avait  fait 
chauffer  presipie  jusqu’à  l’ébullition. 

M.  Achard  a obtenu  par  ce  procédé  des 
masses  noires  qui,  refroidies,  avaient  la  consis- 
tance de  la  térébenthine. 


Sui\anl  la  reniaix[ue  cio  l’autonr.  ccs  composcîs 
sont  déjà  do  \ orilablos  savons;  mais,  poia-  les 
irediuro  en  une  coml)inaison  [)lns  [)arfaite  et 
plus  neutre,  d faut  les  dissoudre'  dans  enviiou 
six  onces  d'eau  distillc*e  boudlante.  (jCtto  eau 
■se  charc^e  de  l’acide  surabondant,  et  les  parties 
bavonneuses  se  rapprochent  par  le  relroidissc- 
iinent,etse  réunissent  en  une  masse  bi'une  do 
I la  consistance  de  la  cire,  c|ui  cpielcpiefois  oc- 
cupe le  fond  du  vase,  et  cpielcpiefois  nage  a la 
• surface  du  tluicle,  suivant  la  pesanteur  de  1 huile 
cpic  l’on  a employée. 

Si  le  savon  contenait  encore  trop  d’acide,  ce 
: cpie  I on  peut  facilement  distinguer  au  goiit , il 
I faudrait  le  dissoudre  encore  une  fois  clans  l’eau 
(distillée  bouillante,  et  réitérer  cette  opération, 
jusqu’à  ce  cpi’il  eût  entièrement  perdu  le  gotàt 
acide;  de  cette  manière,  l’on  obtient  un  savon 
I dont  les  parties  constituantes  sont  dans  un  état 
recijirocpie  de  .saturation  parfaite. 

M.  Acharcl  remarcpie  encore  cpic  l’acide  sub 
lin  i(]ue  concentré  agit  fortement  sur  les  huiles, 
et  avertit  qu’il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  y 
ajouter  l’huile  trop  subitemeni  et  en  trop  grande 
cpiantite,  parce  que,  dans  ce  cas,  l’acide  de- 
vient trojifort , décomposé  riuiilc,  et  la  change 
en  une  sidistancc  charbonneuse.  On  s’ajierçoit 
de  cette  déconqiosition  àTodeur  d’acide  sidlu- 
rc-nx  qui  s’(;n  di.’gage. 

fan  scpie  ces  savons  sont  faits  avec  exactitude, 
ajoute  .M.  Acharcl , ils  se  durcissent  en  vieillis- 
sant; mais  s'ils  ccintiennent  de  l’acide  siirabori- 
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dant,  ils  s’amollissent  à l’air,  parce  qu’ils  en 
prennent  l’humidité. 

Ce  chimiste  a composé  des  savons  d’acide 
sulfurique  par  ce  procédé  avec  diverses  huiles  , 
telles  que  celles  d’amandes  douces,  d’olive,  le 

beurrede  cacao,  la  cire,  le  blanc  de  baleine,  l’huile 

d’œuf  par  expression.  Il  en  a fait  aussi  avec  plu- 
sieurs huiles  essentielles;  mais,  comme  l’acide 
sulfurique  agit  avec  beaucoup  plus  de  promp- 
titude et  de  force  sur  ces  dernières  que  sur  les 
huiles  douces  non  volatiles,  et  qu’il  faut  tou- 
jours éviter  dans  ces  combinai.sons  l’action  trop 
vive  de  l’acide,  qui  va  jusqii’àla  décomposition, 
le  procédé  général  pour  la  composition  des  sa- 
vons d acide  v'itriolique  à base  d huile  essen- 
tielle exige  quelques  attentions  et  manipula- 
tions particulières  , que  M.  Achard  indique  de 
la  manièi  e suivante. 

« Voici , dit-il , la  manière  dont  j’ai  réussi  à 
faire  des  savons  avec  l’acide  vitrioli{pie  et  une 
huile  essentielle  quelcoiK|ue. 

» J’ai  verse  trois  onces  d’huile  de  vitriol  blan- 
che dans  un  mortier  de  verre  qui  etai  t placé  dans 
l’eau  froide  ; ensuite  j’y  ai  ajouté  lentement  et 
goutte  à goutte  quatre  onces  de  l’huile  essen- 
tielle qui  devait  entrer  dans  le  savon.  J’ai 
trituré  continuellement  ce  mélange,  et,  lors- 
qu’il a coinmcucé  à s’échauffer,  je  n’y  ai  plus 
ajouté  d’huile  avant  qu’il  fût  entièrement  re- 
froidi. 

«J’ai  continué  de  cette  manière  , jnsfjn’à  cc 
(jue  toute  l’huile  fût  luélce  avec  l’acide.  Cela 
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I etaut  fait , j’iü  veisé  environ  une  livre  d’eau  sur 
une  livre  de  ce  mélange , et  je  l’ai  fait  chauffer 
lentement , jusqu’à  ce  (ju’il  eût  un  degré  de  cha- 
leur approchant  de  l’eau  bouillante  ; alors  j’ai 
ôte  le  tout  du  feu. 

» Par  le  refroidissement  les  parties  savonneu- 
ses se  réunissaient  en  une  masse  brune,  ayant 
plus  ou  moins  de  solidité,  suivant  la  nature  de 
l’huile  que  l’on  a employée.  » 

L’auteur  avertit  que  la  trop  grande  chaleur 
occasione  la  décomposition  de  l’huile  par  l’acide 
vitriolique,  et  la  convertit  en  un  corps  demi- 
charbonneux  et  demi-résineux  : ce  que  l’on  re- 
connaît toujours,  dans  les  mélanges  du  même 
acide  avec  les  huiles  non  volatiles , à l’odeur 
d’acide  sulfureux  volatil,  qui  ne  manque  jjas  de 
se  faire  sentir  quand  l’acide  agit  sur  l’huile  jus- 
qu’à la  décomposer.  C’est  là  la  raison  de  toutes 
les  précautions  de  refroidissement  qu’il  faut 
prendre  lorsque  l’on  fait  ces  combinaisons , et 
(pi’il  faut  porter  jusqu’à  ne  point  faire  bouillir 
l’eau  que  l’on  ajoute  au  savon  après  qu’il  est 
fait,  pour  lui  enlever  ce  qu’il  contient  d’acide 
surabondant. 

M.  Achard  a fait  des  savons  de  ce  genre  avec 
les  huiles  essentielles  de  térébenthine,  de  fe- 
nouil , ainsi  qu’avec  un  grand  nombre  d’au- 
tres, telles  que  l’huile  de  succin,  l’huile  ani- 
male de  Dippel,  la  cire,  etc. 

On  ne  peut  douter,  comme  le  dit  fort  bien 
l’auteur,  que  toutes  ces  combinaisons  d’acide 
vitrioliqne  et  de  différentes  espèces  d’huiles  ne 
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soicntde  vrais  composés  savomicux  , de.,  .savons 
acides  bien  caractcriscs,  (juaiid  la  coml)inaisoii 
a été  bien  faite;  car  il  est  assure,  par  l’e.vpe- 
vience,  qu’il  n’y  a ancnn  de  ces  composes  qui  ne 
soit  enlierement  dissoinble,  soit  par  l’eau,  soit 
par  1 esprit-de-vin,  et  «Iccomposable  pai'  les  al- 
calis fixes  ou  volatils  , par  les  terres  calcaires, 
par  plusieurs  matières  métalliques,  toutes  sub- 
stances qui  s’emjiarcnt  de  l’acide  vitriolique  de 
ces  .savons  , forment  avec  lui  les  nouveaux  com- 
posés qui  doivent  résulter  de  leur  union  réci- 
proque, ctdéga^'ent  l’iiuile,  de  même  (pie  les 
acides  séparent  celles  des  Stivons  alcalins. 

Indépendamment  de  ces  observatums , com- 
munes à tous  les  savons,  M.  Achard  a fait  sur 
chacun  d’eux  un  grand  nombre  d’experiences 
particulières,  (jui  offrent  beaucoup  de  plumo- 
mènes  fort  curieux  et  très-importans , en  ce 
qu  ils  procurent  de  nouvelles  connaissances  sur 
la  nature  des  différentes  espèces  d’huiles. 

Il  serait  trop  long  d’entrer  ici  dans  ces  d(*- 
lails,  qu’il  laut  voir  dans  l’ouvrage  même;  je 
me  contenterai  d’en  rajrporter  les  résultats  les 
plus  essentiels, et  d’indiquer  les  conséquences  les 
plus  générales  qu’il  me  paraît  que  l’on  eu  peut 
tirer. 

Non-seulement  les  substances  alcalines  et  plu- 
sieurs matières  métallicjues  decoin|)o.sent  les 
savons  acides  vitriolicpics  ; mais  la  plupart  des 
autres  acides,  le  nitrique,  riiydrochlorique,  le 
sulfureux,  et  l’acétiijiie,  les  dccom|)oseut  aussi  : 
ce  qui  est  un  phénomène  très- remarquable. 
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Cependant  l’ciTet  de  l’acide  acétique  n’est  pas 
le  même  suc  tous  ces  savons;  il  y en  a quelques- 
uns  qu’il  ne  décompose  point.  Le  tartre  et  le 
sel  d’oseille  les  décomposent  ; mais  il  y a lieu 
de  croire,  comme  le  pense  M.  Achard,  que 
c’est  à l’aide  de  l’alcali  fixe  que  contiennent  ces 
sels. 

Plusieurs  sels  neutres,  à bases  différentes, 
décomposent  aussi  ces  savons  acides;  les  uns, 
par  la  plus  grande  alïinité  de  l’acide  vitriolique 
avec  leurs  bases;  la  plupart,  par  l’effet  d’une 
double  affinité. 

3Iais  une  circonstance  fort  remarquable,  c’est 
que,  de  quelque  manière  que  ces  savons  soient 
décomposés,  en  y comprenant  même  la  dislib 
lation  sans  intermède  , l’huile  qui  en  est  sépa- 
rée conserve  une  consistance  beaucoup  plus 
ferme  cpie  celle  qu’elle  a naturellement;  la  plu- 
part même  deviennent  concrètes  et  aussi  fermes 
que  de  la  cire. 

Une  autre  observation  générale  sur  la  dé- 
composition dos  savons  acides  par  les  alcalis  , 
et  qui  n’est  pas  moins  importante,  c’est  que, 
quand  on  se  sert  de  ce  moyen  de  décomposi- 
tion, il  faut  avoir  attention  de  ne  mettre  de 
l’alcali  que  la  quantité  qu’il  en  faut  pour  la  sa- 
turation de  l’acide,  parce  que  le  surplus  ne 
manque  point  de  se  combiner  avec  l’iiuile  sépa- 
rée, et  de  former  avec  elle  un  savon  alcalin, 
meme  beaucoup  plus  facilement  que  par  les 
combinaisons  directes  et  ordinaires.  Aussi 
?>I.  Aclnrd  icniarque- t-il  tpie  la  décomposi- 
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tion  du  savon  d’acide  vitriolique  et  d’huile  es-* 
senlielle  de  térébenthine  offre  un  moyen  très- 
prompt  et  très-facile  de  faire  le  savon  de  Star- 
key  , si  long  et  si  difficile  par  la  plupart  des 
procédés  ordinaires  ; il  ne  s’agit  que  d’ajouter, 
à la  solution  de  ce  savon  acide,  une  plus  grande 
quantité  d’alcali  cju’il  n’est  nécessaire  j)our  sa- 
turer l’acide,  et  de  faire  ensuite  bouillir  ce  mé- 
lange ; le  savon  de  Starkey  se  trouve  fait  par 
ce  moyen,  suivant  l’auteur,  dans  l’espace  de 
quelques  minutes. 

La  raison  de  cet  effet , qui  est  très-bien  vu  , 
c’est  que  l’alcali  fixe  trouve  dans  celte  opéra- 
tion l’huile  essentielle  de  térébenthine,  au  mo- 
lueut  de  sa  sé])aration  d’avec  l’acide  vitriolique, 
dans  un  état  de  division  infiniment  plus  grande 
et  j)lus  parfaite  que  celle  à laquelle  on  peut  par- 
venir par  tout  autre  moyen. 

On  pourrait  probablement  tirer  avantage  de 
cette  même  méthode  pour  la  composition  des 
savons  acides  qui,  eu  général,  sont  plus  diffi- 
ciles à faire  que  les  alcalins , non  seulement  à 
cause  du  danger  d’altérer  et  de  décom|)oser 
l’huile,  mais  encore  par  la  nature  même  de 
la  combinaison  et  de  l’excès  d’acide  qu’il  jiaraît 
qu’il  faut  ajouter  pour  la  bien  faire,  du  moins 
suivant  le  jirocédé  de  M.  Achard  ; car  M.  Cor- 
nette a assuré  qu’il  était  parvenu  à faire  ces 
savons  avec  beaucoup  moins  d’acide. 
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fh  s diverses  espèees  de  Savon , de  leur  emploi , 
et  de  queUpies  vues  théoriques  nouvelles. 


TVous  avons  fait  connaître  que  les  divers  sa- 
vons se  divisaient  en  durs  ou  à base  de  soude, 
ou  en  mous  ou  à base  de  potasse. 

Les  premiers  sont  blancs  ou  marbrés. 

Les  premiers  sont  les  plus  purs  et  convien- 
nent mieux  au  blanchiment  du  linge  fm  , comme 
la  mousseline,  la  dentelle,  etc.,  ainsi  que 
pour  la  teinture.  Comme  ce  savon  a été  lave 
par  des  lessives  faibles,  et  purilié  par  dé- 
cantation, il  est  dépouillé  de  matières  étran- 
gères et  d’excès  d’alcali,  ce  qui  le  rend  moins 
mordant  que  le  savon  marbré. 

Le  savon  blanc  bien  pur  et  le  savon  d huile 
d’amande  douce  sont  employés  en  médecine 
comme  fondans,  désobstruans , ainsi  que  con- 
tre la  gravclle  et  quelques  empoisonnemens , 
surtout  ceux  par  les  acides. 

Le  savon  blanc  est  susceptible  de  se  charger 
d’une  assez  grande  quantité  deau,  ce  qui  est 
un  moyen  de  fraude;  il  est  d autant  plus  blanc 
et  d’autant  plus  léger  qu’il  en  retient  davan- 
tage. Le  savon  marbré  contient  les  substances 
étrangères  que  nous  avons  indiquées.  Il  ne  peut 
retenir  un  excès  d’eau,  parce  que  sa  mar- 
brure se  précipiterait.  yVussi  lui  doime-t-on 
la  priTcrence  |»our  le  blanchiment  du  linge; 
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excès  d ;ilcali  le  rend  plus  propre  à en- 
dcciiic  Il  n’est  j)oint  employé  en  iné- 


On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  es- 
peces de  savons  liquides,  qui  poi  tent  en  Ljené- 
> al  le  nom  de  savon  noir,  pour  les  distiimner 
<1  avec  les  savons  blancs  ou  solides. 

Parmi  les  savons  liquides,  il  y en  a cfTcc- 
tivement  qui  sont  de  couleur  noire,  d’autres 
A erts,  d autres  tirant  un  peu  sur  le  jaune. 

J.es  verts  sont  estimes  les  meilleurs;  ils  se 
laoriquent  en  Flandre,  en  Hollande  et  eu  An- 
gleterre. 

Les  noirs  se  font  à Amiens,  à Abbeville,  et 
en  quelques  autres  lieux  de  la  Picardie. 

Ces  sortes  de  savons  sont  ordinairement  plus 
caustiques  que  les  savons  blancs:  ils  sont  em- 
])loyés  pour  les  foulons,  pour  les  couvertures, 
les  bonnets,  pour  le  dégraissage  des  laines; 
on  les  trouve  dans  le  commerce  en  petits 
Innils  ou  quarlaux,  du  poids  de  cinquante 
livres  net. 

La  fabrique  de  ces  savons  liquides  ne  diffère 
de  celle  des  savons  solides,  qu’en  ce  (ju’au  lieu 
de  la  .soude  ou  alcali  minéral,  l’on  se  sert  de 
jiotasse  ou  de  cendres  gravclées , et , au  lieu 
d huile  d olive , l’on  emploie  différentes  es- 
pèces de  grai.sscs  qui  se  ramassent  dans  les  cui- 
sines, le  flambart,  qui  se  trom  c sur  les  chau- 
dièresdes  charcutiers,  ou  les  huiles  de  colza, 
«h*  navette,  de  noix,  de  lin,  de  cheuoA'is,  ou 
enfin  des  huiles  de  poissons. 
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Le  savon  do  Ivaplcs  est  d une  consistance 
moyenne,  ni  solide,  ni  licjuide  : il  est  de  couleui 
de  leuille  morte,  et  d’iine  odeur  douce  et  aroma- 
tique: les  parfumeurs  le  vendent  pour  laver  les 
mains  et  faire  la  barbe;  ils  en  font  entrer  dans 
la  composition  de  leurs  savonnettes  Unes.  Ils  le 
tirent  de  Ts'aples  en  pots  de  faïence,  qui  contien- 
nent depuis  deux  jusqu’à  scjit  livres  de  savon  ; il 
est  aromatisé  avec  un  peu  d’huile  essentielle.  A 
l’e^ard  de  la  couleur , il  est  fort  aisé  de  la  lui 
donner,  telle  qu’on  le  juge  à propos,  par  le 
melani^e  de  quelque  ingrédient  colorant. 

L’on  fait  à Pvouen  une  espèce  de  savon  sec 
avec  du  flambart,  ou  graisse  qui  se  trouve  sur 
la  chaudière  des  charcutiers.  Ce  savon  est 
si  mauvais,  que  l’on  devrait  en  défendre  la 
fabrication  et  le  débit. 

Le  savon  que  l’on  fait  en  Perse,  avec  de  la 
graisse  de  mouton  et  des  cendres  dlierlics, 
est  d’une  odeur  forte , mou , et  ne  blanchit 
pas  bien. 

Le  savon  que  les  marchands  recherchent  le 
plus  est  celui  qui  est  d’un  très- beau  brun 
tirant  sur  le  noir. 

Le  savon  qui  est  fait  avec  de  l’huile  de  colza 
est  toujours  un  peu  bleuâtre. 

Celui  qui  se  fabrique  avec  l’huile  de  che- 
nevis  est  vert. 

Celui  fpii  se  compose  avec  l’huile  de  navette 
est  brun  tirant  sur  le  noir. 

I.e  savon  vert  ou  noir  est  mou,  parce  qu’il 
est  composé  avec  la  potasse.  On  pourrait  y faire 
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eiilrer  la  soude,  qui  ue  s’emploie,  comme  l’ou 
sait,  que  pour  les  savons  solides. 

Son  prix  étant  inférieur  à celui  de  la  jmtasse, 
le  fabricant  jiourrait  y avoir  quelque  prolit. 
Neanmoins,  cette  labrication  |)résente  des  dif- 
ficultés, lorsque  l’on  se  sert  de  .soudes  brutes; 
comme  elles  sont  surcliargées  de  sel  marin , 
elles  rompent  le  corps  du  savon,  et  le  séparent 
de  son  humidité.  C’est  un  inconvénient  qu’il 
faut  icdouter  pour  les  savons  noirs  ou  verts, 
<pii  doivent  avoir  de  la  consistance  sans  être 
rudes. 

Le  savon  vert  ou  noir  ne  doit  jioint  être 
tout-a-lait  mou.  Il  doit  l’être  au  plus  comme 
do  la  glu.  Il  faut  qu’il  jiuisse  fondre  promp- 
tement dans  l’eau,  et  former  beaucouj)  de 
mousse. 

Lorsipie  l’on  s’en  sert,  pour  dégraisser  la 
laine,  il  faut  que  cette  laine,  au  sortir  du  bain, 
soit  dégraissée  aussi  bien  dans  l’intérieur  tju’à 
l’extérieur. 

Le  bon  savon  la  rend  légère,  douce  au  tou- 
cliér  et  bouffante. 

C’est  un  grand  défaut  de  ces  savons  d’être 
trop  mous,  jiarce  que,  s’il  est  vrai  qu’ils  se 
rafiérmissent  dans  les  temps  froids,  lorstpi’il 
lait  chaud  ils  deviennent  conlans  et  se  cor- 
rompent <piel(|iiefois.  Dans  la  chaleur,  quand 
ils  sont  mal  fabriipiés,  ils  deviennent  ternes; 
ils  sont  fades  au  goût, et  rendent  peu  de  mou.sstx 

Si  l’on  s’en  sert  pour  dégrais.ser  la  laine,  ils 
n’enlèvent  que  le  suint  de  l’extérieur,  et  celui 
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lie  l’iiiterieui  reste.  On  s’en  aperçoit  aisément 
en  tù:/uu'pîss(i/it  les  flocons  de  la  laine  pour  les 
taire  secher. 

On  l'ait  beaucoup  de  savons  mous  en  Picar- 
die, en  Flandre,  en  Hollande.  Plusieurs  de 
ceux  de  Hollande  ont  mauvaise  odeur,  à cause 
des  espèces  d’huiles  que  l’on  y emploie. 

Le  savon  ammoniacal  n’est  usité  qu  en 
medecine,  comme  rubéliimt,  c’est-à-dire  pour 
déterminer  un  point  d irritation  sur  une  partie, 
atin  de  produire  un  effet  dérivatil;  si  1 on  aug- 
mentait la  dose,  il  agirait  comme  vésicant.  Le 
liniment  volatil  est  em])loyé  dans  les  para- 
lysies, les  douleurs  fixées  sur  quelques  par- 
ties, etc.  L’usage  médical  du  savon  de  Star- 
key  est  généralement  abandonné. 

Lorsque  nous  avons  parlé  des  huiles  et  des 
alcalis,  de  leur  nature  et  de  leur  réaction, 
nous  avons  établi  les  points  théoriques  de 
la  fabrication  du  savon;  nous  avons  fait 
connaître  que  l’eau,  les  corps  gras,,  les  alca- 
lis, la  chaux  et  l’hydrochlorate  de  soude, 
jouaient  chacun  un  rôle  dans  la  saponification: 
nous  allons  maintenant  nous  en  occuper  d’une 
manière  plus  particulière.  Nous  avons  exposé 
les  résultats  des  travaux  de  divers  chimistes, 
qui  démontrent  que  toutes  huiles  ne  sont  pas 
également  propres  à la  saponification.  M.  Rra- 
connot  est  un  des  premiers  qui  s’est  occupé  à 
«loniier  à toutes  les  huiles  cette  même  propriété. 
Il  a donc  indiqué  l’acide  sulfurique  concentré 
comme  un  moyen  [irompt  et  économique  de 
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rendre  les  huiles  et.  les  i^raisscs  susce|)tibles  de 
former  sur-le-champ,  avec  les  alcalis,  <lcs  sa- 
vons parhiits.  M.  Colin'nc  partage  point  celte 
opinion.  Ce  chimiste  a l econnu  que  l’huile  de 
colza,  qui  avait  été  puriliée  jiar  l’acide  sulhi- 
rujiie,  ne  donnait  pas  un  aussi  l)eau  savon 
qu’avec  celte  huile  vierge.  Quant  au  rôle  res- 
pectif que  jouent  dans  fa  saponilicalion  l’eau, 
les  corps  gras  ou  les  huiles,  les  alcalis,  la  chaux 
et  l’hydrochloratc  de  soude,  M.  Colin  en  a fait 
1 objet  d’un  travail  très-interessant,  cl  qui  est 
de  la  plus  haute  impoi  tance  dans  l’art  du  m- 
e usiner  (i).  Nous  allons  en  extraire  les  rcsul- 
lats  lois  qu’il  les  a rapportés.  H resuite  donc 
de  .ses  travaux  : 

C’  Que  l’aclion  simultanée  do  l’air  et  de  la 
vapeur  acineuse  eudéve  l’odeur  des  huiles,  les 
])lanchit,  les  dis])ose  à la  saponilicalion,  et  pro- 
<luit  surtout  le  phénomène  remarquable  d’une 
séparation  entre  une  icartie  très-saponiüable  et 
une  partie  qui  l’est  très-peu  j que  cette  sépara- 
tion exige  pourtant,  ]iour  avoir  lieu,  ou  un 
tiaitement  antérieur  par  l’acide  sulfurique,  ou 
un  abaissement  de  temjiéralure  ; 

2“  Que  la  partie  liquide  des  huiles  peut  être 
obtenue  pure  ]>ar  une  saponilicalion  menacée; 

.8"  Que  l’eau  est  d’une  nécessite  absolue  dans 
la  formation  des  savons,  car  la  chaux  même  ne 
,se  combine  ])as  aux  huiles  sans  cet  intermède; 
et  M.  Chaptal  a fait  observer  qu’il  est  ciuelquc— 

(i)  Annales  Je  Chimie  et  Jt  Physique,  tom.  3. 
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fois  utile  d’ajouter  de  nouvelles  eaux  aux  cui- 
tes de  savon,  afin  que  la  liaison  se  fasse  bien; 

Que  le  sel  a non-seulement  l’avantage  de 
substituer  de  la  soude  à la  petite  dose  de  po- 
tasse que  contiennent  les  soudes  du  commerce, 
mais  qu’il  durcit  en  outre  le  savon  aussi  forte- 
ment qu’on  le  veut,  en  le  privant  partiellement 
ou  totalement  de  son  eau  et  d’une  portion  de 
soude  en  excès  qui  paraît  necessaire  à sa  disso- 
lution; en  sorte  qu’il  faut  prendre  garde  de  le 
durcir  ti’op  vite  et  ti’op  fort,  de  crainte  qu’il  ne 
soit  mal  dégorgé;  que  les  eaux  qu’il  surnage  ne 
retiennent  de  l’alcali  en  pure  perte;  que  le  sa- 
von, étant  entièrement  privé  d’eau,  ne  soit  co- 
loré, et  qu’il  n’y  ait  peut-être  un  commence- 
ment d’altération  dans  le  principe  saponifiable; 
ainsi  la  blancheur  et  la  solidité  d’un  savon  dur 
dépendent,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  de 
la  manière  dont  il  se  dégorge  des  eaux  colorées 
où  il  a pris  naissance  : or,  si  la  densité  de  ces 
eaux  est  trop  faible,  le  savon  ne  se  raffermit 
pas  assez  pour  être  bien  dégorgé;  et,  si  elle  est 
trop  forte,  il  se  resserre  trop,  ou,  ce  qui  n’est 
pas  moins  nuisible,  l’extéideur  étant  saisi  avant 
l’intérieur,  il  peut  v rester  de  l’eau  interposée: 
le  df-gorgement  ne  dépend  donc  pas  seulement 
de  la  quantité  d’eau  expulsée,  mais  encore  de 
la  manière  dont  elle  a été  expulsée; 

5'  Qu’en  augmentant  la  dose  d’alcali,  on 
apporte  un  obstacle  à la  blancheur  des  bri- 
fjiies  de  savon  , en  même  temj)s  qu’on  lui  donne 
une  mauvaise  orleur  et  moins  de  dureté; 
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6"  Que  l’eau  de  chaux  joue,  dans  la  saponi- 
fication, un  rôle  remarquable,  en  ce  (ju’elle 
prépare  la  saponilicalion  des  huiles  qui  |)arais- 
sent  se  refuser  à toute  combinaison  avec  la 
soude  et  la  potasse;  que,  par  conséquent,  ou 
ne  saurait  refuser  une  influence  à la  petite  quan- 
tité de  chaux  que  la  dissolution  de  soude  em- 
porte avec  elle;  que  son  action  ne  peut  cepen- 
dant être  expliquée  par  la  décomposition  du 
carbonate  de  soude  à mesure  qu’il  se  forme; 
car,  en  incitant  un  yrand  excès  de  soude  très- 
eauslique,  le  savon  ne  s’en  forme  pas  davantage; 

7n  Que  les  sels  de  soude  décomposent  très- 
bien  les  savons  des  autres  bases;  en  sorte  qu’on 
peut  toujours  convertir  le  savon  soluble  et  les 
savons  mous  en  savons  durs,  au  moyen  d’inie 
ilouble  décomjiosition , ou,  ce  qui  revient  au 
même,  d’un  échange  entre  les  bases; 

8“  Que  l’on  peut  obtenir  avec  toutes  les  hui- 
les des  savons  soliiles  et  assez  durs  pour  pou- 
voir être  cnqiloycs  aux  sa\’onnages  h la  main  ; 

9"  Qu’en  enlevant  aux  huiles  leur  mucilage, 
on  obtient  des  savons  de  moindre  ipialité,  et 
qui  paraissent  maïujuer  de  ténacité; 

lo"  Que  la  partie  solide  des  huiles  (la  stéa- 
rine) donne  des  savons  supérieurs  en  qualité, 
sous  le  rapport  de  la  blancheur,  de  l’odeur  et 
de  la  densité,  tandis  que  par  la  congelalion 
la  partie  colorante  paraît  se  (ixer  dans  ce  tpi’on 
pourrait  appeler  Xhtdle  mère , et  qu’il  faut  tou- 
jours remarquer  que,  de  tous  les  savons  que 
j’ai  eu  occasion  de  préparer,  ceux  obtenus  par 
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tlouble  déconij)Osilion  étant  exceptés,  il  n’en 
■est  pas  im  seul  qui  ue  flotte  sur  leau,  ou  du 
I moins  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  puisse  en  ga- 
. cmer  le  fond,  en  sorte  quon  pourra  toujours 
les  distinguer  par  ce  moyen. 

ii“  Je  dois  ajouter  encore,  en  thèse  géné- 
I raie , que  les  savons  m’ont  paru  plus  beaux , et 
■surtout  plus  difficiles  à altérer,  lorsque  les  hui- 
lles  n’avaient  pas  été  préalablement  soumises  à 
ll’action  d’un  autre  corps  pondérable. 

12“  Enfin,  il  m’a  paru  en  outre  que  le  suif 
ide  ces  huiles  diverses  doit  fournir  des  savons 
de  meilleure  qualité  ; qu’il  est  presque  sûr  que 
ce  suif  doit  être  plus  abondant  dans  les  por- 
irions  d’huile  qui  coulent  les  dernières,  et  quil 
serait  probablement  nécessaire  de  suivre  à cet 
• égard  la  pratique  employée  généralement  pour 
Iles  olives,  qui  consiste  à réserver  l’huile  de 
marc  pour  la  fabrication  des  savons;  il  est  en 
effet  reconnu  par  les  savonniers,  qu’indépen- 
damment  de  son  bas  prix,  elle  est  aussi  plus 
propre  à cette  opération.  Il  est  aisé  dé  recon- 
naître par  cet  exposé  tous  les  avantages  dont 
peuvent  être  les  travaux  de  M.  Colin  pour 
le  perfectionnement  de  l’art  de  fabriquer  les 
savons. 

Propiiétés  chimiques  des  Savons. 

Dans  un  traité  destiné  à la  fabrication  des 
savons , nous  croyons  utile  de  dire  un  mot  de 
leurs  propriétés  chimiques  ; nous  ne  nous  éten- 
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lirons  point  cependant  sur  ce  jioint,  jiarce  cpi’inic 
telle  connaissance  ne  sc  rattache  pas  inliincmciit 
à la  saponification. 

De  tons  les  savons  connus,  i!  n’y  a de  solubles 
dans  1 eau  que  ceux  à base  d’ammoniaque,  de 
potasse  on  de  soude  ; voilà  poinajuoi,  lorsqu’on 
mêle  une  solution  de  ce  savon  avec  une  eau 
i.ontenant  un  sel  calcaire  soluble,  il  s’v  lorme 
aussitôt  des  flocons  savonneux  qui  sont  dus  à 
un  savon  calcaire  qui  s’est  formé  par  double 
décomposition.  C est  pour  cette  raison  que  l’caii 
des  jmils  de  Paris,  quoiquenecoilténant  que  peu 
lie  sels  calcaires,  n est  pas  propre  au  savonnaqe. 
Le  savon  est  un  peu  jilus  jicsant  que  l’eau  ; il 
est  beaucouji  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid 
dans  ce  liquide;  il  a une  saveur  alcaline,  entie 
en  fusion  par  l’action  du  calorique,  se  bour- 
souffle  et  se  décompose.  Exposé  à l’air,  il  sc 
dessèche  sans  rien  perdre  de  scs  propriétés, 
et  durcit;  l’alcool  le  dissout,  surtout  à l’aide 
de  la  chaleur;  ce  mcnsü'ue,  saturé  de  savon,  se 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
jaunâtre  ilont  la  transjiarence  sc  conserve  en  sc 
ilurcissant.  Les  solutions  aqueuses  île  savon, 
trmtécs  par  les  acides,  sont  décomposées;  ces 
acides  s’emparent  de  la  base  alcaline  du  savon, 
et  mettent  a nu  les  acides  oléique,  margarique, 
et  stéarique;  enfin  les  divers  savons  jouissent  de 
la  projM'iélé  d’enlever  de  dessus  le  linge  cl  les 
étoffes  le  jilus  grand  nombre  des  corps  gras  qui 
les  salissent. 
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l’on*  est  convenu  de  comprendre  sous  ce  nom 
des  savons  très-purs,  opaques  ou  transparcns , 
blancs  ou  colorés,  en  masse  ou  en  poudre,  et 
diversement  aromatisés,  ainsi  que  les  solutions 
alcooliques  de  savon  connues  sous  le  nom  d’c^- 
sence  de  savon. 

Les  savons  de  toilette,  comme  ceux  de  mé- 
nage, peuvent  être  à base  de  soude  ou  à base 
de  potasse  ; ils  exigent  des  soins  particuliers  et 
la  plus  grande  pureté  dans  le  choix  des  matières 
premières.  Ceux  à base  de  soude  se  fabriquent 
avec  les  huiles  d’amandes  douces,  de  noisette 
et  de  palme,  avec  le  sain-doux,  le  suif  ou  le 
beurre.  Les  autres  ne  se  préparent  qu’avec  les 
qraisscs  et  le  plussouvent  le  sain-doux.  Le  fabri- 
cant doit  bien  faire  attention  à ce  que  les  sa- 
vons ne  soient  ])oint  alcalins,  car  cet  e.xcès  de 
base  nuirait  à leur  qualité. 


QUATRIEME  PARTIE. 


DES  SAVONS  DE  TOILETTE. 
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Loin  de  s’assujétir  à une  foule  de  recettes 
minutieuses  et  souvent  très-difficiles  à exécuter, 
nous  croyons  que  le  beau  savon  de  soude,  à 
l’huile  d’amandes  douces  ou  au  suif,  peut  être 
converti  en  excellent  savon  de  toilette,  en  le 
fondant  et  y .ajoutant  les  poudres  ou  bien  les 
huiles  essentielles  destinées  à lui  communiquer 
leur  odeur.  Le  savon  d’huile  d’amandes  douces, 
lorsqu’il  est  bien  préparé,  est  d’une  blancheur 
éblouissante  et  se  conserve  long-temps  en  cet 
état. 

Après  cet  exposé,  que  nous  avons  cru  néces- 
saire, nous  allons  faire  conn,aître  les  divers  sa- 
vons de  toilette,  leurs  diverses  dénominations, 
et  leurs  modes  de  préparation. 

Du  Savon  à détacher,  et  de  sa  composition. 

Il  est  un  savon  ajipelé  savon  h détacher,  qnc 
l’on  fait  de  la  manière  qui  suit  : l’on  prend  du 
très-bon  savon,  soit  blanc,  soit  gris,  jaune  ou 
marbré;  on  le  coupe  par  tranches  ti  ès-iuinces. 
D’autre  part,  l’on  prend  du  liel  de  bœuf  et  des 
bhancs  d’œufs  : pour  six  livres  de  savon,  l’on 
met  un  liel  de  bœuf  entier  et  quatre  blancs 
d’œufs. 

L’on  met  les  six  livres  de  s.avon,  le  liel  de 
bœuf  entier,  et  les  quatre  blancs  d’œufs,  dans 
un  mortier  avec  deux  livres  d’alun  calciné  et 
réduit  en  poudre.  Quand  le  tout  a été  bien 
pilé  ensemble,  on  le  renferme  dans  un  lieu  hu- 
mide pendant  au  moins  vingt-quatre  heures. 
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Si,  en  maniant  la  pâte,  l’on  trouve  que  le  mé- 
lange est  pariait,  l’on  en  fait  des  pains,  ou 
des”  masses  que  l’on  conserve  pour  l’usage.  Si 
l’on  s’aperçoit  que  le  mélange  n’est  pas  par- 
lait, on  le  tient  dans  un  endroit  bien  sec,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  pris  de  la  consistance;  on  le 
coupe  de  nouveau  par  tranches  minces,  on  le 
remet  dans  le  mortier,  et  on  le  repile  avant 
d’en  faire  des  pains,  ou  des  masses. 

Ce  savon  est  très-recherché  des  dégraisseurs, 
qui  le  préfèrent  aux  autres  savons. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Sawnncttes,  et  de  leur  préparation. 


L’on  prend  six  livres  de  savon  blanc,  que 
l’on  coupe  le  plus  mince  possible  ; on  le  fait 
fondre  dans  une  chopine  d’eau,  dans  laquelle 
l’on  aura  ]n'éalablement  fait  bouillir  une  dou- 
zaine de  citrons  coupés  par  morceaux,  et  en 
j)lus  £;rande  quantité  si  l’on  veut.  L on  passe 
en.suite  le  tout  dans  un  linge,  en  l’exprimant 
assez  fortement. 

Le  savon  étant  fondu , on  le  retire  du  feu,  et 
l’on  V ajoute  trois  livres  d amidon  en  poudic 
avec  dé  l’essence  de  citron;  on  mêle  le  tout  dans 
le  savon,  et  on  le  pétrit  bien. 

Lorsque  lapàteest  faite,  on  roule, et  la  savon- 
nette en  boule,  ou  en  toute  autre  forme  de  la 
grosseur  que  l’on  veut. 


Les  savonnettes  ne  doivent  être  cmjjlovées 
que  pour  la  barbe,  et  jamais  pour  le  reste  du 
visage. 

Si  le  malheur  veut  qu’en  agitant  le  savon  il 
en  jaillisse  seulement  une  goutte  dans  l’œil, 
on  sent,  par  la  douleur  que  l’on  éprouve,  com- 
bien ce  savon  est  caustique  ou  corrosif. 

Les  savonnettes  se  parfument  avec  toutes 
sortes  d’odeur  : c’est  aux  parfumeurs , ou  aux 
savonniers,  à choisir  celles  qu’ils  croiront  de- 
voir être  d’un  plus  grand  dél)it. 

^ Je  leur  conseille  d’en  faire  j)eu  au  musc  ou  à 
l’ambre  ; elles  ne  sont  plus  autant  de  mode  que 
flans  le  siècle  dernier. 

Il  est  aussi  très-inutile  de  les  colorer  ; les 
teintures  roses,  l)runes  ou  d’orange  nuisent 
plus  au  teint  quelles  ne  lui  sont  utiles;  et  les 
hommes  ainsi  que  les  femmes  sont  fort  aises 
d’avoir  le  teint  frais. 

Quand  on  veut  faire  sécher  les  savonnettes, 
on  les  expose  il  l’air  dans  des  ülets  que  l’on 
tient  suspendus. 

Des  Savonnettes  aiur  fines  herbes  odorantes  et 
autres. 


Pour  faire  des  savonnettes  au.r  fines  herbes 
odorantes,  il  faut  éplucher  tmitcs  les  herbes  et 
(leurs  aromatiques  que  l’on  veut  emjiloyer. 

Les  plus  en  usage  sont  les  feuilles  de  thym  , 
de  lavande,  de  marjolaine,  de  romarin,  de 
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s;mgc,  et  dos  fleurs  de  violelles,  de  jonquilles, 
d’œillets  et  même  de  roses  musquées.’ 

Lorsqu’elles  sont  bien  épluchées,  on  les  fait 
sécher,  aliii  de  les  réduire  en  poudre  très- 
üne. 

On  mêle  cette  poudre  dans  le  savon,  on  le 
parfume  ensuite  avec  les  essences  qui  lui  con- 
viennent le  mieux. 

Les  savonnettes  teintes  avec  du  bleu  d’indi- 
go , du  bois  d’Inde,  etc. , etc. , sont  aujourd’hui 
avec  raison  très-peu  recherchées.  Elles  doi- 
vent même  laisser  à la  peau  une  teinte  qui  n est 
pas  naturelle,  et  qui  force  de  passer  à se  laver 
le  visage  un  temps  qui  pourrait  être  mieux 
employé. 

Le  parfumeur  (ou  fabricant  de  savon)  doit 
calculer  son  intérêt  et  conserver  sa  réputation 
de  bon  fabricant. 

Il  doit  éviter  de  multiplier  les  dépenses  en 
ajoutant  des  herbages  inutiles  qui  ne  bouillent 
jias  ses  savons,  et  qui  quelquefois  font  tort  au 
flcbit,  par  la  crainte  que  peut  concevoir  l’a- 
cheteur, en  lisant  une  si  longue  nomenclature 
<le  plantes,  de  fleurs,  d’essences,  de  ne  pou- 
voir pas  se  les  procurer  à cause  de  la  cherté 
du  prix. 

Il  est  plus  avantageux  pour  un  négociant  de 
vendre  beaucoup  avec  un  bénélice  modéré, 
rjue  de  vendre  peu  avec  un  bénélice  plus  fort  ; 
et  c’est  sur  cette  maxime  qu’il  doit  se  régler 
dans  son  commerce. 

Il  est  inutile  que  j’indique  la  manière  de 
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liiirc  des  savonnettes  à l’œillet,  au  nmsc,  la 
beiÿainotte,  à l’ainlne,  etc.,  etc.;  elles  se  fa- 
bri(|uent  do  la  inènu'  manièi(‘  »|ne  les  autres, 
et  le  l'ahrioant  peut  elioisir  les  pai  l'tims  ou  es- 
seuees  qu’il  eroira  piopres  salislaii  e les  j^oiits 
tliUérens. 

Il  nous  A'ienl  de  Naples  des  savons  pour  la 
barbe  qui  ont  une  odeur  fort  agréable.  On 
pourrait  en  faire  en  Fraueo  qui  auraient  une 
au.ssi  bonne  odeur  avee  de  la  soiule  eaustique 
pure  et  une  bonne  huile  d’olive,  dans  lesipiels 
on  fei  ait  entrer  d(>  l’huile  essentielle  deeédrat, 
«l’orange  ou  île  eitron. 

L’on  peut  faire  de  bonnes  savonnettes  en 
prenant  du  savon  blanc  de  INIarseille  , en 
le  coupant  par  tranches  IrtViniuces,  en  ar- 
rosant ci's  tranchi's  avec  de  resseiice,  soit  de 
citron  ou  d’oi  ange;  eu  pilant  ces  tranches  dans 
nu  mortier,  eu  les  coupant  de  nouveau  par 
tranches,  eu  les  arrosant  avec  la  meme  essence. 
Il  faut  répéter  au  moins  jusqu’à  trois  fois 
cette  opération. 


Dr.f  SdMotmettes  du  sérail. 


T,es  savonnettes  dites  f/w  sérail  si'  composent 
(le  stora.v,  d'iris  de  Florence,  de  benjoin,  de 
cl«m\  de  girolle,  de  cannelle,  de  santal  ci- 
trin,  de  noi\  muscade  et  d’écorce  de  citron; 
le  tout  réduit  en  poudre  tres-üne,  et  mêle 
avec  du  savon  blanc  de  Marseille  bien  râpe. 
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Sur  livrcb  de  savon,  l’on  met  six  onces 
Lie  storax,  trois  livres  d’iris  de  Florence,  don/e 
loiues  de  benjoin,  une  once  et  demie  de  doux 
Je  uiroüe,  trois  gros  de  cannelle,  six  onces  du 
vian'tal  citrin,  trois  noix  muscades  et  1 ecoi ce 
.d’uu  citron.  On  fait  tremper  ces  matières  cpia- 
ttre  ou  cimi  jours  dans  une  pinte  et  demie 
, d’eau-de-vie;  on  les  pétrit  dans  trois  pmles 
■ d’eau  de  fleur  d’orange;  l’on  mêle  au  savon  as- 
-sez  d’amidon  pour  lui  donner  une  consistance 
. de  pâte;  et,  pour  linir  les  savonnettes,  1 ou  ajoute 
de  la  gomme  adragante  et  des  blancs  dœuls 
en  ciiiantite  proportionnée. 

Si  l’on  veut  rendre  ces  savonnettes  plus  odc)- 
riferantes,  l’on  y incorpore  quelques  grains  c e 
imu.se  ou  de  civette,  un  peu  d’biiile  essentielle 

de  lavande,  de  berganiot te , de  ro.se,  c œillet, 

de  jasmin  et  de  cannelle  ; en  un  mot,  celle  dont 
l’odeur  peut  plaire  davantage. 

Des  Savonnettes  h la  frangipane. 

L’on  fait  aussi  des  savonnettes  dites  a lajran- 
iiinune-,  ce  nom  a la  frangipane , cpie  ceux  epu 
ne  connaissent  pas  l’origine  de  sa  dénomma 
tion,  appellent  à lufraiicitipane,  vient  de  11- 
talien  frangipani,  f[ui  inventa  les  parfums  avec 
lescjuels  on  les  parfume. 

Clet  Italien  n’avait  imagine  ses  parfums  que 
pour  les  gants,  cpie  l’on  appelait  alors  a 

la  frangipane;  mais  on  crut  bientôt  que  Ion 
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pouvait  transporter  ce  nom  aux  pommades, 
aux  poudres,  aux  eaux,  aux  savonnettes,  etc! 

D autres  pensent  que  cette  dénomination 
vient  \nulôt  ûn  frangipnnier,  arbre  d’Améri- 
que qui  s’élève  à la  hauteur  d’environ  dix  à 
onze  pieds  hors  de  terre,  qui  pousse  de  lon- 
gues branches  d’un  ]iouce  de  diamètre  et  à peu 
prt\s  d égalé  grosseur,  partant  d’une  extrémité 
.1  1 autre,  dénuées  de  feuilles  dafts  toute  leur 
longueur,  dont  les  feuilles,  ainsi  que  les  fleurs, 
viennent  par  gros  bouquets  aux  extrémités  des 
liranches,  en  sorte  que  Je  reste  de  l’arbre  iia- 
r.'ut  extrêmement  nu. 

Ses  fleurs  ressemblent  beaucoup  à celles  du 
jasmin,  mais  sont  plus  grandes  et  ont  une 
odeur  très-suave. 


Poiu  jieu  que  1 on  écorche  le  frnngipnnicr , 
que  l’on  en  casse  une  lu  anche,  ou  qu’on  en 
arrache,  soit  une  feuille,  soit  une  fleur,  il  en 
découle  au.ssitôt  un  lait  abondant,  épais,  dont 
quelques  habitans  se  servent  pour  guérir  les 
vieux  ulcères. 

On  distingue  trois  sortes  de  fleurs  du  fran- 
pijxuncr,  comme  on  distingue  trois  espèces  de 
ces  ai  lu  es.  Les  fleurs  An  fraTigfpnnier  blanc  sont 
lilanches,  mais  bordées  d’un  lilet  rose  sur  un 
des  bords  seulement;  celles  du  frangipnnicr 
musqué  sont  rouges,  et  la  couleur  est'  un  peu 
loncéc  sur  les  bords:  enfin,  celles  du  frnn^i- 
jianitir  ordinaire  sont  d une  belle  couleur  de 


jaune  orangé  qui,  passant  jiar  différentes  nuan- 
ces, SC  termine  jiar  un  beau  rouge  de  carmin. 
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Ceux  qui  attribuent  ce  nom  au  frangipanier  j 

■xixîient  que  c’est  \e  frangipanier  muscpié  dont  | 

on  aurait  imité  l’odeur  que  l’on  donne  aux  I 

pommades,  aux  savonnettes  qui  portent  le  nom  j i 

la  frangipane.  '< 

A qui  que  ce  soit,  de  l’homme  ou  de  l’arbre,  1 1 

que  l’on  doive  le  nom  à la  frangipane , voici  j 

vcomme  l’on  compose  ces  savonnettes. 

L’on  a une  teinture  que  l’on  a faite  avec  du  j 

rmahaleb  (i),  de  Tkis  de  Florence,  de  la  can-  1 

nielle,  du  girofle  concassé  et  mis  dans  de  l’esprit-  j 

de-vin  que  l’on  a ültré,  et  où  l’on  avait  mis  du  , 

benjoin,  delabdanum,  du  storax  calamite,  et 
que  l’on  avait  eu  soin  de  tenir  en  digestion  jus- 
qu’à ce  que  le  tout  fût  bien  dissous.  On  prend 

■ du  savon  blanc  bien  sec  que  l’on  râpe,  auquel 

■ on  ajoute  du  savon  léger  ; on  meCle  tout  dans 
une  bassine  d’étain,  et  l’on  verse  dessus  de 
l’eau  de  rose  ou  de  fleur  d’orange  ; on  couvre 
la  bassine,  et  on  la  met  au  bain-marie,  afin  que 
le  savon  soit  bien  pénétré  des  aromates. 

Lorsque  le  savon  a pris  assez  de  consistance,  ■ 

on  le  met  dans  un  mortier  que  l’on  a préala- 
‘blement  fait  chauffer , et  l’on  y verse  peu  à peu 
de  l’huile  essentielle  de  thym,  de  lavande,  de 

(i)  Le  malialeh  ou  magaleh,  est  le  nom  que  l’on 
donne  à l’amande  du  fruit  d’une  espece  de  cerisier  ! 

appelé  mahalep.  On  nous  apporte  d’Anf’lcterre  et 
fie  plusieurs  autres  endroits  l’amande  sèche  du  noyau 
rlu  mahalep,  parce  que  les  parfumeurs  en  emploient  j 

dans /eues  savonnettes.  ( Valmout  de  Bomare,  üic-  ji 

nunnaire  (T histoire  naturelle.')  ■ 
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heigamoUe,  de  cédral  ou  de  néroli , ainsi 
tjue  quelques  gouttes  d’essence  d’ambre  ou  de 
musc,  et  Ion  forme  avec  tout  cela  des  boules 
qui  ont  une  odeur  fort  agréable. 

Pour  composer  la  teinture,  sur  dix  gros  de 
mahaleb , on  a mis  deux  onces  d’iris  de  Flo- 
rence, autant  de  cannelle  et  de  girofle,  quarante 
onces  d esprit-de-vin , douze  gros  de  benjoin, 
neid  gros  de  labdanum,  six  gros  de  storax 
calamite,  quinze  livres  de  savon,  et  de  fleurs 
d orange,  huit  à dix  onces. 

L on  est  d’autant  plus  fondé  à croire  que  c’est 
1 Italien  Frangipani,  et  non  \efrangipaitier,  qui 
a donné  son  nom  aux  savonnettes,  que  ceux  qui 
ont  écrit  sur  cet  objet,  dans  la  nomenclature 
de  leurs  différentes  odeurs,  ne  font  point  en- 
trer la  fleur  du  frungipanicr. 

Des  Savonnettes  au  miel. 


Les  savonnettes  au  miel  se  font  avec  du  savon 
blanc,  le  meilleur  possible,  coupé  par  tran- 
ches, avec  du  bon  miel  cpie  l’on  y amalgame, 
de  l’huile  de  tartre  et  de  l'eau,  soit  de  roses, 
soit  de  fleur  d’orange  ou  de  toute  autre  eau 
odorante. 

Sur  quatre  onces  de  savon , l’on  met  quatre 
onces  de  miel,  une  demi-once  d’huile  de  tar- 
tre, quelques  cuillerées  d’eau  de  roses,  de  fleur 
«l’orange  ou  autre  : l’on  met  le  tout  dans  un 
mortier,  et  l’on  remue  ce  mélange;  ensuite  l’on 


2o3 

pile  forlement  cette  pâte  pour  en  former  une 
niasse,  que  l’on  consolide  avec  de  l’amidon,  et 
l’on  en  fait  des  savonnettes  qui  sont  très-alca- 
lines. 

Des  Savonnettes  légères. 

Si  l’on  veut  faire  ces  savonnettes  /c'gè?r^,qui 
étaient  autrefois  très-rechei’chées,  et  que  l’on 
annonçait  pour  etre  de  la  cvenie  de  savon,  on 
prend  six  livres  de  savon  blanc  très-pur,  qua- 
tre livres  d’eau  aussi  tres-pure  dans  laquelle  on 
fait  dissoudre  trois  onces  de  sel  marin  ou  com- 
mun. 

L’on  ültre  ensuite  cette  dissolution,  et  l’on  y 
fait  fondre  le  savon  à une  douce  chaleur.  On 
bat  bien  le  tout  avec  une  spatule  afin  qu’il  s’in- 
troduise de  l’air  dans  la  pâte;  quand  il  a été 
battu  pendant  deux  heures  environ , qu’il  ne 
s’attache  plus  aux  mains  ou  ne  tient  plus  au 
vase,  on  frotte  ses  mains  avec  de  l’amidon,  et 
l’on  forme  ses  savonnettes  légères. 

Des  Savonnettes  dites  de  Boulogne. 

Pour  composer  les  savonnettes  dites  de  Bou- 
loime,  on  prend  une  livre  de  savon  de  Gènes, 
que  l’on  coupe  par  petits  morceaux,  et  quatre 
onces  de  chaux,  sur  lesquelles  on  verse  un  dcmi- 
setier  d’eau-de-vie.  On  laisse  fermenter  ces 
matières  pendant  vinj^t-quatre  heures,  on  les 


1 cpand  ensuite  sur  une  feuille  de  papier  pour 
les  faire  sécher. 

Lorsqu’elles  sont  sèches,  on  les  pile  dans 
un  mortier  avec  une  demi-once  de  mahakb 
ou  bois  de  Saint-Lucie , une  once  et  demie  de 
santal  citriu,  une  demi-once  d’iris  et  autant 
de  calamits  aromatique. 

Il  faut  que  toutes  ces  substances  soient  mises 
en  poudre  avant  que  de  les  employer. 

On  pétrit  le  tout  avec  quelques  blaucs  d’œufs, 
y ajoutant  quatre  onces  de  yomme  adra- 
t^ante,  délayée  dans  de  l’eau  de  roses,  et  ou 
forme  des  savonnettes- 


Du  Savon  musqué  pour  blanchir  et  adoucir  les 
mains. 


Pour  composer  le  savon  musqué,  vous  pre- 
nez quatre  onces  de  racines  de  guimauve  éjdu- 
chées  et  séchées  à l’ombre,  et  vous  les  mettez 
en  poudre.  Vous  prenez  aussi  une  once  d’ami- 
don et  autant  de  farine  de  froment,  six  gros 
de  pignons  frais,  deux  onces  d’amandes  éplu- 
chées, une  once  et  demie  de  pépins  d’orange, 
deux  onces  d’huile  de  tartre  et  d’huile  d’a- 
mandes  douces  et  un  demi-gros  de  musc;  vous 
réduisez  eu  jioudrc  subtile  ce  qui  doit  être  puL 
N'érisé,  et  vous  mettez,  sur  chaque  once  de  jiou- 
dre,  une  demi- once  d iris  de  Florence  pul- 
vérisée. 

Vous  ferez  macérer  une  demi-livre  de  ra- 
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ciues  de  guimauve  dans  de  l’eau  de  roses  ou 
de  fleur  d’orange. 

Lorsqu’elles  auront  trempé  pendant  une  nuit 
entière,  vous  exprimerez  le  tout  fortement,  et 
de  ce  mucilage  vous  foi'merez  une  pâte  avec  les 
poudres.  Vous  laisserez  sécher  cette  pâte,  et  en 
formerez  des  espèces  de  pommes  rondes.  Lors- 
que l’on  veut  l’employer,  on  verse  de  l’eau 
sur  les  mains  que  Ton  frotte  avec  cette  pâte. 

Rien  n’adoucit  mieux  la  peau  et  ne  rend  les 
mains  plus  blanches. 

Autre  Savon  d’odeur. 

Pom’  le  com  poser,  vous  prenez  d’abord  de  bon 
savon  blanc,  une  demi-livre,  que  vous  râclez, 
puis  deux  onces  et  demie  d’iris  de  Florence, 
six  gros  de  calanius  aromatique  et  de  fleurs  de 
sureau,  une  demi-once  de  roses  sèches  et  de 
girofle,  un  gros  de  coriandre,  de  lavande  et 
de  feuilles  de  laurier,  et  trois  gros  de  storax. 
Vous  mettez  le  tout  en  poudre  très-fine  et  en 
faites  une  j)âte  ; vous  y ajoutez  quelques  grains 
de  musc  ou  d’ambre  gris , ainsi  que  de  l’huile 
d’amandes  douces  en  quantité  suffisante  pour 
amollir  la  pâte  et  la  rendre  plus  adoucissante. 
Vous  avez  ainsi  un  savon  très-bon  pour  la  toi- 
lette. 

Des  Savonnettes  passées  h V cau-dc-vic . 

On  prend  une  livre  de  très-bon  savon  blanc 

fi... 
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rie  Marseille,  que  l’on  eonpe  par  tranches  très» 
minces;  on  met  ces  tranches  ilans  un  vase,  l’on 
y verse  dessus  environ  le  quart  d’un  litre  de 
très-bonne  eau-de-vie;  vingt- quatre  heures 
après,  l’on  met  ce  mélange  dans  un  mortier,  et 
l’on  pile  le  savon  pour  en  faire  une  masse  d’une 
forme  plate,  que  l’on  étale  sur  du  pa])ier  gris, 
afin  qu’elle  se  dessèche. 

Lorsqii’elle  a pris  une  certaine  consistance, 
1 on  en  fait  des  boules.  Si  l’on  veut  qu’elles  aient 
une  odeur  agréable,  on  met  dans  le  mortier 
quelques  aromates  qui  peuvent  être  des  pou- 
dres d iris  de  Florence,  du  calamus  aromati- 
cHs  (i),  des  fleurs  de  benjoin,  du  storax,  du 
santal  citrin,  des  doux  de  girofle,  de  la  can- 
nelle, de  la  fleur  de  muscade. 

L’on  réduit  ces  substances  en  poudre;  sans 
cette  précaution,  les  savonnettes  seraient  il  lires 
au  visage  et  pourraient  l’égratigner. 

On  préfère  à ces  plantes  les  huiles  aromati- 
sées par  les  fleurs  de  tubéreuse,  de  jasmin, 
d orange,  de  roses,  do  thym,  ou  bien  les 
huiles  essentielles  de  cédrat,  de  bcrgainotte, 
de  citron  ou  d’orauire. 

On  peut  ajouter  quelques  gouttes  de  tein- 
ture de  civette,  d’ambre  ou  de  musc;  mais  il 
faut  choisir  quelques-unes  de  ces  substances 
aromatiques,  et  n’en  pas  mêler  ensemble  beau- 


(i)  Canne  odoriférante,  plante  de  l’Inde  cl  de 
l’Arahi,-. 
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coup  d’espèces  düTérentes,  sans  quoi  il  en  ré- 
sulterait une  confusion  d’odeurs. 

Autres  Savonnettes  d’odeur. 

On  fait  de  très-bonnes  savonnettes  tout  sim- 
plement en  coupant  du  savon  par  ti  imches  très- 
minces,  en  les  arrosant  avec  un  peu  d’essence 
de  citron,  ou  de  bergamotte  ou  de  lavande,  eu 
les  pilant  bien  dans  un  mortier,  et  les  y lais- 
sant pendant  au  moins  vingt-quatre  heures. 

On  retire  la  masse,  au  bout  de  ce  temps,  on 
la  coupe  de  nouveau  par  tranches,  et  on  l’ar- 
rose encore  avec  un  peu  d’essence.  Cette  opé- 
ration se  répète  ime  troisième  fois.  Ensuite  on 
met  la  pâte  en  boules,  et  l’on  a des  savon- 
nettes d’une  très-bonne  odeur. 

SECTION  DEUXIÈME. 

De  la  fabrication  des  Savons  de  toilette. 

Quand  on  veut  fabriquer  du  savon  de  toilette, 
l’essentiel,  pour  bien  opérer,  est  d’avoir  d’ex- 
cellent savon  blanc,  et  de  le  fabriquer  dans  la 
belle  saison. 

Pour  obtenir  un  savon  très-supérieur,  on 
doit  le  confectionner  de  la  manière  suivante  ; 

On  prend  du  savon,  que  l’on  coupe  par  mor- 
ceaux et  que  l’on  fait  fondre  au  bain-marie. 
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ou  à un  feu  doux,  avec  de  l’eau  de  roses,  de 
fleur  d’orange  et  du  sel  marin. 

Pour  vingt-cpiati  e livres  de  savon,  l’on  prend 
qiiatie  pintes  d’eau  de  roses,  quatre  pintes 
fl’eau  de  fleur  d’orange,  et  deux  fortes  poignées 
de  sel  marin. 

Le  lendemain,  s’il  est  tout-à-fait  roulé,  on 
le  couj)e  par  morceaux  très-minces,  et  on  le 
fait  scclici'  à l’air,  mais  à l’abri  des  rayons  du 
soleil. 

Lorsqu’il  est  bien  sec.  on  le  fait  fondre  de 
nouveau  en  y ajoutant  de  l’eau  de  roses  et  de 
fleur  d’orange.  Si  on  a eu  le  som  de  le  tenir 
j)ropreinent,  il  est  inutile  de  le  passer,  on  le 
coule  de  nouveau  et  on  le  fait  sécher. 

Cette  seconde  opération  terminée,  le  savon 
se  ti  ouve  purgé  et  e.xempt  de  mauvaise  odeur. 
On  le  pile  alors  et  on  le  met  en  poudre. 

On  l’expose  de  nouveau  à l’air  pendant  trois 
ou  quatre  jours,  en  ayant  soin  de  le  garantir 
de  la  poussière. 

Aj)rès  ces  préparations,  le  savon  est  en  état 
de  recevoir  les  différentes  otleurs  que  l’on  juge 
convenable  de  lui  donner  pour  les  divers  usa- 
ges auxquels  on  le  destine,  soit  que  l’on  veuille 
l’employer  en  savonnettes,  soit  que  l’on  veuille 
le  laisser  en  j)ain. 

Il  faut  avoir  sois  surtout  de  le  serrer  dans 
un  endrqit  sec  et  à l’abri  de  toute  humidité  et 
d’odeur  malfaisante. 

On  peut  purger  le  savon,  pour  les  savonnettes 
nommées  aux  fines  herbes,  avec  des  eaux  dis- 
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tillées  de  thym,  de  marjolaine,  de  lavande, 
de  romarin , de  sauge , d’hysope,  etc. , etc.,  etc.  ; 
le  parfum  des  fines  herbes  s’y  adaptei’a, mieux. 

Autre  manière  de  fabriquer  le  Savon  dè  toilette. 

On  fait  fondre,  dans  trois  chopines  d’eau,  six 
livres  d’excellent  savon  blanc  : lorsqu’il  est  bien 
fondu,  on  le  passe  dans  un  linge,  on  le  reme.t 
de  suite  dans  la  chaudière , sur  un  grand  feu., 
pour  le  faire  monter  ; on  y ajoute  une  chopine 
d’eau,  une  cuillerée  de  sel  ; on  le  tournç,  et  on 
le  fouette  jusqu’à  ce  qu’il  se  gonfle.  Alors  on  le 
retire  un  peu  du  feu,  en  le  fouettant  toujours 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  assez  enflé. 

On  le  remet  sur  le  feu  en  tournant  toujours 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  monté.  Lorsqu’il  l’est , ori  le 
retire  et  on  le  coule  dans  une  caisse  préparée. 

Lorsque  le  savon  est  bien  pris,  on  le  sort  de 
la  caisse  et  on  le  coupe  par  briques , selon  la 
forme  et  la  grosseur  que  l’on  veut  donner  à 
ses  pains.  On  le  fait  ensuite  sécher,  et,  lors- 
qu’il est  à moitié  sec,  on  le  partage  par  pains 
bruts , suivant  les  dimensions  que  l’on  juge 
convenables. 

Les  pains  de  savon  peuvent  servir  à fair£ 
des  savonnettes  blanches. 

Pour  parfumer  les  savons,  et  leur  donner 
diJTérente“s  teintes,  on  cm[)loie,  pour  celui  à 
qui  l’on  donne  une  teinte  d’un  brun  jauaàtro 
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de  bois  clair , ou  de  l'euille  morte , de  la  poudre 
d’orangerous  (i)  que  l’on  delaie  avec  un  peu 
d’eau,  afin  qu’il  ne  reste  point  de  grumeaux.  On 
le  pa.sse,  et  on  le  met  une  seconde  fois  sur  le  feu. 

Si  l’on  désire  le  savon  plus  coloré,  on  aug- 
mente la  (juantité  de  ))oudre  d’orangerons. 
.A.  défaut  de  cette  poudre,  l’on  emploie  celle 
de  bergamotte  ou  de  citron. 

Le  savon  blanc  et  celui  de  couleur  se  parfu- 
ment, quand  on  le  veut  à la  bergamotte,  avec 
deu.x  onces  d’essence  de  bergamotte  i>ar  livre 
de  savon,  lorsqu’il  est  entièrement  battu. 

Quand  on  veut  employer  d’autres  odeurs 
plus  ou  moins  fortes,  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  ne  les  mettre  que  dans  une  juste 
proportion. 

Assez  communément  on  emploie,  pour  don- 
ner une  odeur  suave  au  savon , de  l’essence  de 
bergamotte,  de  citron  de  Portugal,  de  l’huile 
essentielle  d’anis  ou  de  fenouil  ; cela  lui  pro- 
cure une  odeur  aussi  agréable  que  celui  nommé 
savon  de  f V indsor. 


Des  Savons  de  fp  indsor  et  de  Dunierson. 

Le  savon  de  Windsor  est  un  savon  par- 
fumé, propre  à la  toilette  (2).  Sa  composition 


(i)  C’est  la  poudre  d’écorco  d’orange  sèche  et  pilée. 
(■2)  On  s’en  sert  pour  la  liarhe.  On  le  nomme  le 
savon -suif,  pâte  de  Windsor.  L’on  en  peut  faire  de 
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est  uii  secret  de  la  manufacture  ou  de  la  fa- 
brique. , . 

31  de  C.1-OOS , qui  s’est  occupe  particulière- 
ment des  savons  de  Windsor,  et  qui  en  a mul- 
tiplie les  compositions , après  avoir  dit  qii  il  s est 
assuré,  par  leur  décomposition,  que  1 on  intro- 
duit quelquefois  une  certaine  portion  d axonge 
pour  en  rendre  la  pâte  plus  moelleuse  et  plus 
douce,  mais  que  cette  graisse  a Imconvc- 
iiieiit  de  jaunir  en  vieillissant,  et  qu  elle  pro 
duit  un  savon  moins  solide , conseille  de  hure  la 
pâte  dite  de  Windsor  rien  qu’avec  du  suit,  alin 

que  le  savon  en  soit  de  meilleure  qualité  et  pUis 

susceptible  d’acquérir  un  plus  beau  blanc.  On 
remarque  parfois,  poursuit-il,  dans  le  blanc 
du  savon  de  Windsor  anglais,  ime  nuance  qui 
établit  une  différence  avec  les  Windsor  français. 
On  peut  attribuer  cette  différenee  à la  qua- 
lité de  l’alcali  qui  entre  dans  nos  conqiosi- 
tions , où  l’on  introduit  des  soudes  colorées. 
La  facilite  qu’ont  les  Anglais  de  se  procurer 
du  natrum,  qui  est  prohibé  chez  nous,  les 
met  à même,  en  faisant  usage  de  ce  sel,  qui 
n’a  lias  de  parties  colorantes , de  se  procurer 
une  pâte  de  savon  plus  belle  et  d’un  blanc  plus 
éclatant  que  celui  que  nous  pouvons  obtenu 
avec  nos  soudes.  Nous  avons  maintenant  at- 
teint une  perfection  qui  ne  laisse  rien  à desirei 


l’essence;  m.-iis  il  devient  dense  ou  épais  en  se  re- 
froidi.^sanl;  ce  qui  est  une  conséquence  de  la  nature 
du  juit  <juc  l’un  y emploie. 
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dans  la  composition  de  nos  savons  de  toilette 

et  qui  ne  nous  fait  redouter  aucuns  r v!  ^ 

grâce  a la  fabrication  de  nos  sous  en  l ^ ’ 

de  soude.  Les  auteurs  angl^L^'on^^;:^ 

savon  de  Windsor  disent  cme  ' 

M.  Dumerson  lait  aussi  un  secret  de  la  fahri 
cation  de  son  savon  de  toilette;  mais  tous  ces 

l ia  boute  des  savons  ; ils  consistent  dans  le 
pai  um  ou  le  mélangé  des  odeurs  qu’on  y mêle 

I le  observation  a placer  ici,  c’est  'que  les 

I l que  les  suili  dans 

la  Composition  des  savons  de  toilette 

L odeur  de  l’huile  d’olive  elle-même' nuoi- 
que  agréable,  pourrait  altérer  l’odeur  délicate 
des  essences  dont  on  est  dans  l’usage  de  par- 
liimcr  les  savons  de  toilette.  ^ 

L’on  ii’cproiive  point  cet  inconvénient  avec 
les  suifs.  D’ailleurs,  l’infériorité  de  leu,  prk 
compare  avec  celui  de  l’Iiuile  d’olive,  les  fait 
pic^eier  par  les  fabricans  de  savon  de  toi- 

Les  alcalis  que  l’on  fait  entrer  dans  ces  sa- 
vons sont  le  sous-carbonate  de  soude,  de  pré- 
erence  aux  soudes  brutes,  qui  sont  bien  infl 
loin  es  en  qualité,  ayant  des  parties  étrangères, 
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qui  se  confondraient  avec  la  pAte  des  savons 
de  toilette. 

Les  sels  neutres , surtout  le  sel  marin  ou 
commun,  sont  à redouter  pour  les  savons  de 
toilette,  à cause  qu’il  en  reste  toujours  un  peu 
parmi  la  pâte,  qui  altère  ensuite  le  savon  et 
vient  efïleurir  à sa  surface. 

Il  est  utile  de  modifier  les  lessives  de  sel 
de  soude  avec  la  potasse,  atin  de  reudic  la 
pâte  des  savons  de  toilette  plus  tendre  ; les 
oléate,  margarate  et  stéarate  de  potasse  étant, 
comme  nous  l’avons  démontré,  plus  solidiles  et 
plus  mous  que  ceux  à base  de  soude. 

Les  essences  s’introduisent  dans  les  savons  de 
toilette  par  leiu’ dissolution  préalable  dansl  al- 
cool ou  l’esprit-de^vin  à trente-trois  degiés  au 
moins. 

Du  Savon  de  l’abbé  Rosier. 

Un  très-grand  nombre  de  chimistes  se  sont 
occupés  de  la  fabrication  ou  de  la  composi- 
tion des  savons.  De  Macliy,  Marquer , Duha- 
mel, StarkeVj  Baujné,  Stalh,  de  Croos,  et 
autres,  ont  donné  leurs  procédés.  L’abbé 
Rosier  en  a aussi  publié  un,  qui  a été  in- 
séré dans  le  Journal  de  Physique  du  mois  de 
mai  1774- 

On  prend,  dit  l’abbé  Rosier,  trois  livres  de 
savon  blanc;  f)ii  les  coupe  en  trauclies  tres- 
minces(i),  on  les  saupoudre  avec  quatre  onces 

(i^  L’on  voit  que  oelle  division  en  tranches  très- 
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tl  alcali  fixe  de  tarlre;  on  1 
exactement  le  tout  avec  la 
grand  quart  d’heure,  et  on 


t>oleil,  ou  s’il  ne  donne  j)as  assez  de  chaleur, 

on  met  le  vase  sur  des  cendres  chaudes  jusqu’à 
ce  que  le  savon  soit  entièrement  dissous. 

On  filtre  ^e  tout  sur  un  double  papier  qris, 
aün  d obtenir  une  liqueur  limpide  et  d’une 
couleur  pareille  à celle  tic  l’huile  d’olive,  c’est- 


J,  ^ ....  \ CIJK.  y 

on  agite  et  I on  remue  le  tout  avec  une  jjetitc 
brosse  à longs  poils  bien  doux,  que  l’on  a préa- 
lablement trempee  dans  l’eau.  Il  se  Ibrrne  aus- 
sitôt une  écume  très-blanche,  forte  et  tenace, 
dont  on  se  sert  pour  se  raser.  Cette  écume  faci- 
lite même  l’action  du  rasoir. 

nniiMs  est  recommandée  par  tous  les  auteurs.  C’est 
en  ettel  la  division  (jui  doit  le  plus  faciliter  les  one- 

rnhnntf  ^ » 


à-dire  verdâtre. 

Pour  faire  usage  de  ce  mélange,  l’( 
deux  ou  trois  gouttes  seulement  dan 


on  en  verse 


Si  l’on  aime  les  odeurs,  l’on  ajoute,  après 
que  l’essence  a été  Kltrée,  quelques  gouttes 
d’huile  essentielle  de  fleur  d’orange,  de  roma- 
ï'in,  de  bergamotte,  etc. 

Il  ne  faut  que  renverser  le  vase  deux  ou  trois 
fois  sur  lui-même  pour  lier  exactement  l’huile 
essentielle  avec  tout  le  mélange. 

Des  Poudres  et  Essences  de  Savon. 

Des  personnes,  au  lieu  de  se  servir  pour 
leur  barbe,  de  savonnettes  ou  de  savons  ordi- 
naires, emjjloient  l’essence  ou  la  poudre  de 
savon. 

Je  vais  extraire  de  mon  Manuel  du  parfu- 
meur [\]  ce  que  j’ai  dit  sur  la  poudre  de  savon. 

Qufind  les  feuilles  et  les  fleurs  des  plantes 
aromaticpies,  que  l’on  fait  entrer  dans  les  savon- 
nettes aux  fines  herbes  (2),  sont  bien  séchées, 
on  les  réduit  en  poudre;  on  mêle  cette  poudre 
avec  le  savon , et  on  le  parfume  avec  les  es- 
sences qui  lui  conviennent  le  mieux. 

C’est  lorsque  le  savon  lui-méme  ainsi  aro- 
matisé, ou  dans  lequel  on  a mêlé  la  poudre  des 
herbes  et  des  fleurs  aromatiques  et  les  essen- 
ces, avant  de  les  manipuler,  est  parfaitement 
sec  qu’il  peut  être  mis  en  poudre  la  plus 
fine. 

(1)  Il  se  trouve  chez  le  même  libraire  c[ui  vend 
celui-ci. 

{'}.)  Voyez  ci-dfS3us. 
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vSi,  au  lieu  de  l’aromatiser  de  la  sorte,  l’on 
y eût  mis  seulement  des  essences  mélangées  (ce 
qui  aurait  produit  le  même  effet),  quand  il 
serait  devenu  parfaitement  sec,  on  l’aurait  ré- 
duit également  en  poudre  très-fine. 

Lorsque  l’on  veut  l’employer  pour  la  barbe, 
l’on  en  met  une  petite  dose  dans  un  verre  d’eau. 
( Les  dames  pourraient  s’en  servir  pour  le  la- 
vage des  mains  ; il  ne  saurait  manquer  de 
les  leur  adoucir  et  de  les  parfumer  d’une  odeur 
très-agréable.  ) 

Cette  poudre  semble  gagner  de  la  force,  au 
lieu  d’en  perdre  par  le  temps. 

Celle  a laquelle  a été  mêlé  l’ambre  ou  le 
musc  est  peut-être  trop  forte.  On  peut  égale- 
ment faire  de  la  poudre  de  savon  en  prenant  du 
savon  de  suif  blanc  bien  aromatisé,  le  coupant 
en  tranches  minces,  et  le  faisant  sécher  à l’é- 
tuve à une  douce  chaleur  : quand  le  savon  est 
bien  sec,  on  le  réduit  en  poudre. 


Essence  de  Savon. 

L’essence  desavonest,àpropj'ement  parler,du 
savon  tlissous  dans  l’alcool  et  aromatisé  de  di- 
verses manières.  Son  usage  est  réjiandu  dans 
toute  l’Europe,  tant  pour  la  toilette  des  hommes 
que  pour  la  médecine  et  jjour  détacher  le  linge. 
ÎVous  croyons  donc  faiie  plaisir  à nos  lecteurs 
en  reproduisant  ici  les  recettes  qui  sont  suivies 
chez  les  diverses  nations.  Cet  objet  a paru  assez 
intéressant  à M.  Robinet  pour  en  faire  le  sujet 
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d’un  mémoire  qu'il  a public  dans  le  Jomiial 
de  cliimîe  médicale,  octobre  1826.  JMous  allons 
exposer  ici  ces  recettes. 


Essence  de  Savon  d’Italie. 

iude.  ]o 

} H 

^ I . , « 1 


Savon  blauc  de  soude,  lo  parties. 
Alcool  à 34  degrés. 

Eau  distillée. 


.1,  >1 


Faites  digérer  à une  douce  chaleur,  et  liltrcz. 
Si,  au  lieu  d’eau  distillée,  on  emploie  des  eaux 
de  roses  ou  de  fleur  d’orange  double,  on'â 
de  l’essence  de  savon  à la  rose-ou  ù là’fleur 
d’orange.  -.qui  o - . > . .c,  a » 1. 

Essence  de  Sàvon'^de  Ernsse\  ^Hanw}e,cl^^ 

ii^von  d’Espagne. râpé jlpanie.iit  J;  - a 
. , Alcool  reciifit;.  , .,,  3.  ,,  , 

Eaii  de  roses.  >.  . , ,1 

; -Faites  comme  le  précédent.  d.  . 

Essence  de  Savon  de  Bavière. 


Savon  blauc  du  commerce. . , - i , j partie. 
Alcool  à 18  degrés  (eau-de-vic  faible).  4 

Faites  comme  le  précédent. 

Essence  de  Savon  de  Vienne. 

Savon  de  Venise .3  oncc.^. 

.Sons-carbonate de  potasse  (.sel  de  tartre),  i gros. 

Alcool  a 0,910  de  densité 18  onces. 

Eau  distillée  de  lavande.  ...  . . G onces 

Faites  digérer , et  fdtre/.  ' . 


Essence  de  Sewon  de  Russie. 

Savou  il’Espn^nc  râpé.  . . onces. 

Cendres  gravclécs  puri(iécs.  a onces. 

On  l’ail  Ijoiiillir  ce.sdonx  .snl)slancc.s  avoc  uin’ 
livre  d’eau  en  agitant  souvent,  et  (jnand  elles 
sont  réduites  en  consistance  d’extrait,  on  les 
verse  dans  nue  enenrbite,  et  on  y ajoute 
une  livre  d’esprit  de  lavande;  on  fait  digérer 
sur  un  leu  doux  pendant  quatre  jours , et  l’on 
ültre. 

Ces  deux  dernières  essences,  à.cause  de  l’al- 
cali qu’elles  contiennent , sont  très-))ro])res  à 
enlever  de  dessus  les  étoffes  de  couleur  solide 
les  taches  d’huile  et  de  Luaisse. 

M.  Robinet  a fait  sur  cette  préparation  des 
observations  que  nous  allons  faire  connaître  : 

10  l’alcool  ne  doit  être  ni  trop  déllegine  ni 
trop  faible.  2<>  Le  choix  du  savon  n’est  ]>as 
indilferent;  car  s’il  est  trop  récent,  il  contient 
de  l’huile  non  saponifiée  qui  trouble  la  dis- 
solution et  qu’il  est  bien  difficile  de  séparer; 

11  croit  donc  que  le  savon  du  commerce  bien 
sec  doit  être  jtréferc  ii  tout  autre;  si  sa  dis- 
solution dans  l’alcool  est  colorée , il  suffit  de 
l’agiter  avec  un  peu  de  noir  d’ivoire,  et  de  la 
filtrer  pour  l’obtenir  décolorée.  Voici  main- 
tenant la  formule  que  ce  pharmacien  propose  : 

Savon  blanc  sec.  . . . i 

Alcool  à .Ij  (ou  trois  six).  3 
Eau  dbliljce i 
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On  coupe  le  savon  en  rubans  minces  , on 
introduit  le  tout  au  bain-marie,  on  le  fait  f'on- 
ilre  à une  douce  clialcur,  et  l’on  liltrc. 

On  peut  aromatiser  cette  essence  de  savon  , 
en  ajoutant  à l’alcool  quelque  huile  essentielle, 
on  bien  eu  les  v mcdant  avant  de  filtrer  l’es- 
sence. 

Savon  transpaicnt. 

Ce  savon  est  maintenant  très-recherché , et 
la  méthode  pour  le  préparer  n’est  jias  bien  ré- 
paruhie.  Elle  consiste  à prendre  du  savon  de 
suif  blanc;  on  le  coupe  en  rubans  minces, 
rpae  l’on  fait  sécher  snfüsamment  pour  le  ré- 
duire en  poudre.  On  prend  ensuite  un  kilogram- 
me de  cette  poudre,  on  la  met  dajis  un  bain- 
marie,  et  on  verse  dessus  trois  litres  d’esprit- 
de-vin  à 3G“;  on  chauffe  doucement,  et  lorsque 
la  dissolution  du  savon  est  complète,  on  la 
verse  dans  la  mise.  Quand  il  est  refroidi  , 
on  lecoiqieen  petites  briques,  auxquelles  on 
doit  donner  un  tiers  de  plus  d’épaisseur,  à 
cause  du  retrait  qu’elles  prennent  en  se  sé- 
cluuit.  En  opérant  dans  des  vaisseaux  clos,  on 
recueille  une  grande  partie  de  l’tdcool  employé. 

De  la  purgation  du  Savon  en  poudre. 

t)n  a indi(jiie  dans  le  IHctioi maire  des  iné- 
nagr-,  a la  rédaction  ducpiel  j’ai  ef)UCOuru) 
le  inoyeti  de  purgea  le  savon  en  poudre.  L’es- 
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sciiücl,  y est-il  (lu  , (l’iiboftl  pour  opei  er,  t-bl 
<1  avoir  (I  excellent  savon , de  le  labritmer  dans 
la  liellc  saison. 

La  pin  galion  se  fait  de  la  manière-suivante  : 
vous  prenez  douze  livies  de  savon , vous  les 
eoujiez  par  morceaux  et  les  laites  fondre  au 
bam-mane  ou  à un  feu  doux,  avec  deux  pintes 
d eau  de  roses,  autant  de  celle  de  fleur  cl’o- 
l ange,  et  une  poignée  de  sel  marin. 

Le  savon  étant  fondu,  vous  le  passez  dans  un 
tamis  fort  ou  (lans  un  linge.  Lorsqu’il  a été  coule 
de  cette  nianière,  vous  le  retirez,  le  lendemain, 
<le  la  caisse,  vous  le  coupez  par  morceaux  très- 
minces  et  le  faites  sécher  à l’air,  à l’abri  des 
rayons  du  soleil.  Etant  sec,  vous  le  faites  fon- 
«Irc  de  nouveau,  de  la  même  manière,  avec  de 
1 eau  de  roses  et  de  fleur  d’orange.  On  ne  le 
j)as.se  point,  si  on  l’a  tenu  proprement;  on  le 
coule,  et  on  le  lait  sécher  comme  la  première 
fois. 

Cette  seconde  opération  étant  terminée,  le 
sav  on  est  purgé  et  exenqilde  mauvaise  odeur. 
■A-lors  vous  le  faites  jiilei'  et  mettre  en  poudre  ; 
puis  vous  l’exposez  de  nouveau  à l’air  pendant 
deux  ou  trois  jours,  à 1 abri  de  la  poussière. 

Lorsque  ces  préparatifs  seront  terminés,  le 
savon  sera  propre  à recevoir  les  dilTérentes 
odeurs  que  vous  jugerez  h propos  de  lui  don- 
ner. 

Il  faut  surtout  avoir  .soin  qu’il  soit  à l’abri 
de  toute  humidité. 

L on  peut  pui'gei'  le  savon  , pour  les  savon- 
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m-ttcs  aux  Jincs  herbes  (i),  avec  des  eaux  dis- 
tillées de  lavande,  thym,  marjolaine,  romarin, 
sauye,  etc.  Cette  préparation  le  rendra  propre 
à recevoir  le  parfum  des  fines  herbes. 

Autre  procédé. 

Faites  fondre,  dans  trois  chopines  d’eau , six 
livres  d’excellent  savon;  lorsqu’il  est  bien  fon- 
ilu,  passez-le  dans  un  linge  épais,  et  remettez- 
le  dans  la  chaudière  sur  le  feu,  pour  le  faire 
monter,  en  y ajoutant  une  chopine  d’eau  et 
une  cuillerée  de  sel;  vous  le  tournez  et  le  fouet- 
tez, jusqu’à  ce  qu’il  se  gonfle.  Aloi'S  vous  le  re- 
tirez un  peu  du  feu,  en  le  fouettant  toujours, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  assez  enflé;  vous  le  remet- 
tez sur  le  feu,  en  ayant  soin  de  le  tourner  tou- 
jours. 

Lorsqu’il  est  monté,  on  le  retire  du  feu  et 
on  le  coule  dans  une  caisse  préparée  pour  cela. 
Quand  il  est  bien  pris,  vous  le  sortez  de  la 
caisse  et  le  coupez  par  briques,  suivant  la 
lorme  et  la  grosseur  que  vous  voulez  donner 
à vos  pains.  Ensuite,  vous  le  ferez  sécher;  et, 
quand  il  sera  à moitié  sec,  vous  le  partagerez 
par  pains  bruts,  suivant  les  dimensions  que 
vous  jugerez  convenables. 

Ces  pains  de  savon  peuvent  semc  à faire 
des  savonnettes  blanches,  en  donnant  au  savon 
l’épaisseur  requise  en  pareil  cas. 

fl)  Voyez  ci-des.sus  comment  se  font  les  savon- 
nettes au.^  fines  lierhes. 
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Du.  parfum  cl  de  la  tci/Uc  du  Savo^t.. 

Pour  |)aiiumer  et  doniici-  au  savon  les  di- 
verses teintes  de  eouleur  dont  il  est  susre|)lil)le 
(est-il  dit  de  suite  ilans  le  même  ouvrage),  on 
emploie  les  recettes  suivantes  : jvour  les  pains 
de  savon  hrun-jaundlre , coideur  de  bois  clair 
ou  àc  feuille  o/te  , vous  ajoutez  dans  vf)lre 
fonte  de  savon,  mise  une  seconde  fois  sur  le 
feu  et  bien  passée,  (juatre  onces  de  poudre  d’o- 
rangerons,  que  vous  délaierez  bien  auparavant 
avec  un  peu  d’eau,  afin  (ju’il  ne  reste  point  de 
grumeaux;  puis  vous  mêlez  votre  poudre  avec 
le  savon,  que  vous  battez  bien  pour  le  faire 
monter  à demi.  Vous  augmentez  la  poudre 
iV oran gérons , si  vous  le  désirez  [)lus  foncé.  \ 
défaut  de  poudre  d’orangerons,  vous  mettez 
celle  de  bergamotte  ou  de  citron. 

L’on  parfume  ce  savon,  tant  le  blanc  (jue  ce- 
lui de  couleur  : si  c’est  à la  bergamotte,  l’on  v 
met  deux  onces  d’essence  de  bergamotte  pai 
livre;  lorsque  ce  savon  est  entièrement  l)attu, 
si  c’est  avec  d’autres  odeurs  plus  ou  moins  for- 
tes, c’est  alors  à la  [irudence  à les  ciuployei 
à de  justes  proportions. 

Presque  toujours  les  parfumeurs  font  usage 
de  la  recette  suivante,  ])Our  hd  donner  de  l’o- 
deur; ils  mettent  dans  six  livres  de  savon. 
Essence  de  bei’gamolte,  (juatre  onces; 
Essence  de  citron,  une  once; 
ïissence  de  Portugal,  une  demi-once; 
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Huile  essentielle  d’aiiis,  ou  de  fenouil,  ou  de 
eumin,  une  oiiee. 

Cela  pi'oeureau  savon  une  odeur  aussi  agréa- 
ble tjue  eelle  du  savon  de  Windsor. 

De  la  manière  de  faire  soi-mcnic  des  Saronnclles. 

L’artielc  du  Dictionnaire  des  ménages  (|ue 
l’on  vient  de  lire  est  terminé  par  l’indication 
de  la  manière  de  faire  soi-méme  des  savon- 
nettes. 

Vous  prenez,  y est-il  dit,  six  livres  de  sa- 
von; vous  le  coupez  mince,  vous  le  faites  fou- 
dre avec  ime  ebopine  d’eau,  dans  lacpiellc  vous 
aurez  fait  bouillir  une  demi- douzaine  de  ci- 
trons coupés  par  morceaux , et  vous  passez  le 
tout  à travers  un  linge  avec  expression. 

Le  savon  étant  fondu,  vous  le  retirez  du 
feu  ; vous  y mettez  trois  livres  d’amidon  en 
poudre,  un  fdet  d’essence  de  citron,  et  le  pé- 
trissez bien. 

Lorsejue  votre  pâte  est  faite,  vous  roulez  vos 
savonnettes  de  la  grosseur  que  vous  voulez. 

Si  l’on  veut  les  colorer,  il  faut  employer  les 
couleurs  végétales,  telles  que  l’indigo,  la  coclie- 
nille,  etc.;  mais  il  ne  faut  se  servir  qu’avec  pré- 
caution des  couleurs  minérales,  (jui,  jusqu’à  ce 
f[ue  le  savon  soit  refroidi,  se  précipiteraient  au 
fond  de  la  eliaudière  ou  au  lontl  (!<•  la  mis(’,  et 
feraient  prendre  au  savon  des  nuances  eoiduscs, 
ternes  et  obscures. 


Des  S(n>on 
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coiJijjoÿcv. 


.1  a.  lionne  les  compositions  des  savons  dont 
a fabucation  est  journalière,  et  ijui  doivent 
ai  e indiquées  aux  fabricans.  Je  propose  des 
loiupositions  de  nouveaux  savons  à fabricmer 

bri^rs"'""'’ 

D(t  Savon  à la  rose. 


d est  un  savon  dont  l’odeur  doive  être 
jdus  agréable  que  celle  de  tous  les  autres  sa- 
vons, c est  bien  certainement  celui  à la  rose 
la  reine  des  fleurs,  rornement  des  jardins.  ’ 
ny  a point  d arlirisseau  plus  agréable 
<jue  le  rosier,  soit  à fleurs  simjiles,  soit  à fleurs 
doubles;  ils  se  disputent  de  beauté  les  uns 
les  autres. 


Parmi  toutes  les  variétés  de  rosiers,  il  v en 
a qui  mentent  la  préférence  par  certaines  qua- 
lités. Les  rosiers  de  tous  les  mois,  ainsi  nom- 
mes parce  qu’ils  fournissent  des  fleurs  pres- 
que toute  l’année,  se  font  estimer  pour  cette 
qualité  : il  y en  a à fleurs  blanches,  à fleurs  doii- 
files  couleur  de  chair,  et  à fleurs  simples  çt 
pourpres.  ' 

La  rose  de  Grèce  à fleur  ronge,  ijiii  ne  s’épa- 
nouit pas  entièrement,  et  la  rose  de  mai  sont 
fl is-estimées,  parce  qu’elles  sont  plus  printa- 
nières que  les  autres. 

Le  petit  rosier  nain  donne  des  fleurs  très- 
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tloubles,  cTune  l'onne  et  d’iiiie  couleur  char- 
mantes, que  l’on  nomme  roses  mignonnes,  roses 
pourpres. 

Les  roses  jaunes  à fleurs  doubles  et  à fleurs 
simples  sont  très-agréables  par  la  vivacité  de 
leur  éclat,  surtout  la  rose  simple  : l’espèce  dou- 
ble avorte  souvent. 

Les  roses  canuelles,  soit  simples,  soit  dou- 
bles; les  roses  muscades  ou  de  Damas,  doubles 
ou  simples,  ainsi  que  l’espèce  de  rosier  toujours 
vert,  sont  dignes  d’étre  recherchées  pour  l’o- 
deur délicieuse  qu’elles  exhalent. 

Les  roses  rouges,  si  connues  de  tout  le  mon- 
de, et  les  roses  pourpres,  dites  de  Provins, 
ainsi  que  les  roses  panachées,  sont  très-belles 
par  elles-mêmes,  et  se  mêlent  agréablement 
avec  les  blanches. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  donner  la  nomen- 
clature de  tous  les  rosiers,  puisque  les  ama- 
teurs prétendent  qu’il  v a plus  de  cent  cin- 
quante espèces  mères.  Quelques-uns  osent  dire 
que  l’on  compte  dix-huit  cents  sortes  de  roses. 

Ce  n’est  pas  pour  les  faire  connaître  ici  que 
j’ai  entrepi-is  d’en  parler,  mais  pour  indiquer 
quelles  sont  les  roses  dont  on  tire  plus  spécia- 
lement les  essences  pour  les  faire  entrer  dans 
les  compositions  des  savons. 

Les  roses  dont  1’c.ssence  est  plus  ordinaire- 
ment exprimée  sont  les  ro.ses  rouges  ordinai- 
res et  le.'î  loses  pourpiées,  dites  dcPiovins.  Ce 
-,f)ut  ces  espèces  (|iii  en  fournissent  davantage 
et  de  meilleure  ipialite. 
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L’on  compose  le  savon  à la  rose  en  mclant 
au  savon  blanc,  avant  de  le  couler,  de  l’essence 
‘lo  .a,se  en  quantité  proportionnée,  pour  lui 
en  laire  contracter  cette  odeur  durable. 

On  peut  donner  au  savon  la  couleui-  rose 
(car  d ne  suliit  pas  qu’il  eu  ait  l’odçnr , il 
Uut  aussi  qu  ,1  en  ait  la  couleur),  en  fondant, 
avec  un  pouls  égal  de  pâte  du  savon  blanc, 
une  quantité  ilc  pâte  colorée  en  rose  avec  du 
vermillon. 


Ce  vermillon  s’y  mêle  en  rintroduisant  dans 
la  pâte  ou  le  savon  que  l’on  tient  ou  l'usion 
et  en  fonçant  beaucoup  la  couleur,  afin  iiu’il 
puisse  en  colorer  d’autres. 

Lorsque  l’on  veut  imiter  la  nuance  du  rose 
anglais  , l’on  se  sert  du  minium.  On  emploie 
a Pans  plus  généralement  le  vermillon. 

Le  vermillon  n’est  autre  chose  que  le  sul- 
fure de  mercure  ou  cinabre  réduit  en  poudre 
Ires-luic , lavée  et  sèche. 

Le  minium  est  un  oxide  rouge  de  plomb. 
Les  peintres  et  les  enlumineurs  "en  font  usage 
pour  leurs  peintures  et  leurs  enluminures. 

C est  lorsque  le  savon  est  bien  fondu  ipie 
on  y introduit  la  pâte  qui  doit  lui  doiinei 
la  couleur;  il  faut  surtout  avoir  l’attention  de 
maintenir  la  pâte  colorée  elle-même  dans  une 
fluidité  sunisante,  afin  qu’elle  procure  une 
nuance  uimpie  de  teinte  ; autrement  l’on  cour- 
lait  le  danger  de  ne  (aire  qu’un  savon  mai- 
bre. 
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Il  ost  noccssaiie  ilc  l'airo  d’abonl  un  essai 
en  petil,  avant  de  faire  ro[)ération  en  grand, 
alin  de  s’assurer  que  l’on  a obtenu  la  nuance 
que  l’on  vent  avoir. 

L’i>n  fait  fondre,  d’un  côté,  le  savon  blanc, 
de  l’autre  la  pâte  colorée,  et,  lorsque  l’un 
et  l’autre  sont  bien  en  fusion,  l’on  verse  dans 
la  chaudière  du  savon  blanc,  toujours  bouil- 
lant , la  pâte  colorante  bien  liquéfiée , et  l’on 
remue  le  tout  avec  bien  du  soin  juscpi’à  ce  que 
le  savon  coloré  ait  la  nuance  cpie  l’on  veut 
obtenir. 

Il  faut  empêcher  cpie  le  mélange  ne  s’attache 
à la  chaudière  , et  cpie  conséquemment  il  y 
ait  des  parties  noircies,  parce  cju’elles  se  ré- 
])andraient  dans  le  mélangé  et  lui  feraient  per- 
dre sa  beaute. 

Pour  faire  le  mélange,  ou  commence  par 
mettre  dans  la  chaudière  une  quantité  d’eau 
proportionnée  à la  quantité  fie  savon  cpie  l’on 
^eut  avoir.  Par  exemple,  on  met  dix  litres 
d’eau  bien  pure  par  vingt-cinq  kilogrammes 
ou  cinquante  livres  de  savon  que  l’on  veut 
comj)0.ser,  et,  avant  que  l’eau  soit  en  ébullition, 
l’on  met  le  savon  blanc,  que  l’on  a divisé  par 
petits  morceaux. 

Lorsqu’il  commence  à se  liquéfier,  l’on  met 
la  pâte  colorante,  à moins  (pi’elle-méme  ne 
soit  mise  en  ébullition  sépai’ément  : dans  ce 
cas,  on  la  verso  lorsque  le  savon  est  lui-même 
en  ébidlition. 

Ce  procède  est  préférable,  parce  rpiele  sa- 
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von  prend  bien  mieux  et  plub  (it^alcmciU  la 
rouleur.  Lorsque  le  mélange  est  fait  comme  on 
le  desire,  c’est-à-dire  lorsque  l’on  a obtenu  la 
teinte  plus  ou  moins  foncée  que  l’on  voulait 
acquérir,  1 ou  verse  tout  dans  les  mises  ou  cais- 
ses a refroidir  le  savon. 

Si  1 ébullition  ou  l’évaporation  faisait  trop 
dessécher  la  pâte,  et  l’exposait  à devenir  cas- 
sante, au  lieu  de  douce  et  facile  à couper  qu’elle 
doit  être,  il  faudrait  verser  un  peu  d’eau  bouil- 
lante pour  lui  rendre  la  qualité  qu’il  faut 
qii  elle  ait. 

Lorsijue  la  pâte  est  cassante,  on  est  oblige 
jle  la  refondre,  et  alors  elle  perd  une  partie  de 
I essence  dont  on  l’avait  parfumée.  L’on  sent, 

< ajnès  cela,  qu  il  est  necessaire  d’apporter  la 
plus  grande  attenlion  à cette  opération. 

Ct  n est  (jue  lorsque  le  mélangé  du  savon  et 
tic  la  pâte  colorante  est  fait,  et  que  l’on  va  le 
verser  dans  les  mises,  que  l’on  y met  l’essence 
qui  doit  le  iiarfimier.  On  ôte  la  chaudière  du 
icu;  a mesure  ipie  l’on  met  l’essence,  on  le  re- 
mue bien  pour  ijiie  toute  la  pâte  en  soit  impré- 
gnée. 

Ce  que  1 on  doit  éviter  avec  beaucoup  de 
soin,  cest  quil  se  forme  des  grumeaux  dans 
la  pâte;  elle  n aurait  plus  toute  la  liaison  qu’il 
lui  faut,  et  elle  |)erdrait  de  sa  qualité.  Consé- 
quemment, cest  peiulant  que  le  mélangé  se 
fait  quil  faut  avoir  bien  de  l’altention  à ce 
<[uc  tout  le  savon  ct  toute  la  pâle  colorante 
soient  bien  foiulus  ensemble,  et  qu’il  n’en  reste 
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aucune  partie  qui  n’ait  été  mise  en  fusion.  Ce 
n’est  pas  seulement  parce  qu’une  cliose  est 
mise  en  élnillition  cju’elle  est  fondue  entière- 
ment, c’est  parce  qu’elle  est  licpiéliée;  il  faut 
bien  s’assurer  que  tout  l’est,  et  que  le  savon  et 
la  pâte  colorante  sont  bien  mêlés.  Cela  peut 
se  voir  facilement  lorsque  l’on  verse  le  mé- 
lange dans  les  mises  ou  caisses  à refroidir  le 
savon. 

Du  Savon  à V œillet. 

Après  l’odeur  de  la  .rose,  la  plus  agréable 
est,  selon  moi,  celle  de  l’œillet.  Ce  n’est  pas  de 
tous  les  oeillets,  qui  sont  très-nombreux  par 
les  couleurs,  que  l’on  tire  les  essences. 

Les  œillets  que  l’on  distingue  communément 
sont  les  violets,  les  rouges,  les  incarnats,  les 
jaunes,  les  roses,  les  blancs,  les  piquetés,  et  les 
œillets  à trois  couleurs. 

C’est  surtout  des  rouges,  des  violets,  des 
incarnats  et  des  mélangés  appelés  œillets  giis, 
comme  étant  d’odeurs  plus  aromatiques  et  plus 
fortes,  que  l’on  lire  des  essences. 

Pour  composer  du  savon  à l’œillet,  qui  ne 
SC  distingue  cpie  )iar  l’odeur,  et  non  par  la  cou- 
leur, qui  pourrait  les  faire  entrer  dans  les 
savons  marbrés , l’on  prend  de  l’excellent  savon 
blanc,  bien  pur,  que  l’on  fait  mettre  en  ébul- 
lition en  le  faisant  fondre  dans  l’eau  en  quan- 
tité proportionnée,  comme  pour  faire  le  sa- 
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von  à la  rose;  ot  lorsqu’on  va  le  verser  dans 
la  niiso,  apres  avoir  ôté  la  chaudière  de  des- 
sus le  feu,  l’oii  y met  ressence d’œillets  , et  l’on 
lemuele  tout  pour  que  chaque  partie  du  sa- 
''on  en  soit  luen  iniprétj'née. 


Du  S(wou  nu  citron. 


Pour  composer  le  savon  et  lui  donner  la  cou- 
leur  dn  citron,  ou  mélange  du  savon  blanc 
avec  une  |)àte  que  l’on  a colorée  préalablement 
avec  du  jaune  minerai,  des  graines  d’Avignon 
ou  de  la  fleur  de  safran. 

Le  mélangé  se  fait  comme  celui  du  savon  à 
la  rose.  Comme  lui,  lorsque  l’on  va  le  verser 
dans  les  mises,  l’on  y met  l’essence  de  citron, 
ciue  l’on  remue  bien  jiour  ijiie  toutes  les  par- 
ties soient  également  parfumées. 

Loii  conçoit  que  l’essence  de  citron  doit 
être  d’odeur  forte  et  pénétrante,  et  qu’elle  ne 
peut  pas  être  aussi  suave  ipie  celle  de  rose  ou 
d œillet.  Alors  la  raison  dicte  qu’il  faut  moins 
d’essence  de  citron  ipie  de  celle  de  rose  ou 
d’œillet. 

Le  citionmcr  est  un  petit  arbre  toujours  vert, 
(pu  ne  devient  (pie  médiocreim'nt  haut  diuis 
nos  jai  dms , ses  feuilles  sont  simjilcs,  longues, 
larges,  lancéolées,  dentelei's  sur  leurs  bords] 
d’une  belle  couleur  verte,  luisante,  d’une  odeur 
fort<'  et  contenant  beaucoup  d'huile.  Sa  flem 
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liait  ail  soniniet  des  l aiiieaux,  où  elle  foi  nie  un 
bounuet ; elle  est  à cinq  pétales,  disposées  eu 
rond,  de  couleur  blanche  purpurine,  d’une 
odeur  agréable. 

Ou  connaît  le  fruit  qui  succédé  a cette  fleui  , 
il  en  est  qui  pèsent  jusqu  a quatie  livies,  et 
quelquefois  beaucoup  plus. 

L’écorce  du  citron  est  composée  d’une  infi- 
nité de  vésicules  (petites  vessies)  remplies 
d’une  huile  essentielle.  Elle  est  fort  odorante 
et  aromatique. 

L’on  tire  riuiile  essentielle  de  l’écorce,  soit 
par  la  distillation,  soit  par  expression. 

L’eau  sans  pareille,  ce  fluide  aromatique  si 
connu,  n’est  autre  chose  que  de  1 esprit-de- 
viu  chargé  d’une  jiotite  quantité  d huile  es- 
sentielle de  citron  que  l’on  dissout  goutte  a 
goutte,  en  tâtonnant,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait 
atteint  au  degi'é  de  parfum  le  plus  agréable. 

Du  Savon  au  benjoin. 

Le  benjoin  est  une  résine  sèche,  fragile, 
inflammable,  d’une  odeursuave  et  pénétrante, 
surtout  lors([u’on  labriàle.  Cette  résine  découlé, 
naturellement  ou  par  incision,  d’un  grand  ar- 
bre apjielé  styra.v  benjoin,  lequel  croit  au 
royaume  de  Siam  et  dans  les  îles  de  Java  et 
de  Sumatra.  l>imié  le  place  parmi  les  lauriers. 

Quand  l’arbre  qui  donne  le  benjoin  a cinq 
ou  si.x  ans,  on  lui  fait  d(‘s  incisions  à la  cou- 
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*onne  cl«  tronc;  c’est  de  laque  découle  cette 
precieuse  résiné,  qui  est  d’abord  blanche,  mais 
qui  devient  ensui le  grisâtre,  d’un  rouge  brun 
macule  comme  des  amandes  cassées  ou  du 

amygdo- 

Si  l’on  sépare  cette  résine  dans  le  temps  con- 
venable, elle  est  belle  et  brillante;  mais  si  elle 
res  e long- temps  sur  l’arbre,  elle  devient  brune, 
d ff  ^ des  ordures.  Voilà  ce  qui  fait  la 
hircroncc  dos  deux  espùces  do  bonjohl,  o„  soo- 

diands  lesmar- 

On  ne  retire  jias  plus  de  trois  livres  de  lien- 
111  d un  nienie  arbre.  Comme  les  jeunes  arbres 
l oimcnt  P us  de  résine  que  les  vieux,  les  lia- 
bitans  ne  les  laissent  pas  croître  jilus  de  cinq 
d SIX  ans,  a compter  de  l’instant  qu’ils  commen- 
cent a en  produire. 

Le  benjoin  donne  un  acide  connu  sous  le 
nom  de  benzoïque,  qui  se  sublime  lorsqu’on  le 
len  siu  le  feu  dans  un  creuset  couvert  Cet 
acide  est  employé  dans  les  parfums;  l’on  pré- 
tend qu  il  enlève  les  taches  de  rousseur. 

Le  benjoin  dissous  dans  de  l’esprit-de-vin 
donne  une  teinture  dont  quelques  gouttes  ie- 
tees  dans  l’eau  la  rendent  trouble  et  laiteuse- 
cest  pourquoi  quohjues-uns  l’appellent  Mtvir- 
ginal.  Depuis  ti  ès-long-lemps  les  dames  en  font 
usage  comme  d un  excellent  cosmétique. 
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Ce  u’est  pas  pour  la  couleur,  mais  seulement 
pour  l’otleur,  tiue  l’on  fait  clos  savons  au  ben- 
join, puiscjue  la  couleur  naîtrait  rien  cl  at- 
trayant, ne  faisant  cjue  rendre  trouble  et  lai- 
teuse l’eau  ihms  lacjuelle  l’on  jette  la  teinture 
de  cette  résine. 

Pour  composer  le  savon  au  benjoin,  1 on 
prend,  ainsi  cjue  pour  le  savon  a 1 œillet,  clc 
l’excellent  savon  blanc,  que  l’on  met  en  ébulli- 
tion clans  une  (juantité  d’eau  proportionnée, 
et  lorscju’on  va  le  verser  clans  la  mise,  après 
avoir  ôté  la  chaudière  de  dessus  le  feu,  1 on  y 
mêle  le  benjoin,  cjue  l’on  remue  bien  de  ma- 
nière à ce  cjue  tout  le  savon  en  soit  bien  im- 
jn  egné. 

Du  Savon  a la  bergamottc. 

L’essence  de  bergamotte  est  très-odorante  ; 
on  la  tire  d’une  esjièce  d’oranger  d’Italie  nom- 
mé bergamottc. 

La  bergamotte  produit  une  orange  rouge  en 
forme  de  poire. 

Pour  tirer  l’essence  de  bergamotte,  l’on  râpe 
les  zestes  ou  écorces  minces  extérieures  clans 
un  vaisseau  de  verre  dont  l’orifice  est  étroit,  et 
l’on  exprime  cette  ràjnue. 

Cette  manœuvre  est  longue.  L’huile  essen- 
tielle en  est  à la  vérité  jdus  odorante;  mais 
j)Our  l’extraire;,  l’on  jerocède  connnunément 
j)ar  voie  de  dislillaticni. 
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Si  l’on  veut  donner  la  eouleiir  roiiye  au  savon 
à la  ber^uimotte,  il  faut  mêler  le  slivon  blanc 
par  l’ebullition  à une  pâte  colorée  en  rou*;e 
fonce,  comme  on  fait  le  savon  à la  rose,  et, 
avant  que  de  le  verser  dans  les  mises,  y ajouter 
1 essence,  en  remuant  le  tout  pour  que  toutes 
les  parties  en  soient  également  parfumées. 


Du  Scwon  au  styrax  ou  storax  calamite 


Le  styrax  ou  storax  calamite  est  une  résine 
précieuse  qui  découle  d’un  arbre  connu  sous 
le  nom  de  sty  rax  officinaUs.  Il  ressemble  au  coi- 
gnassier  par  son  tronc,  son  écorce,  et  ses  feuilles, 
lesquelles  sont  vertes  en  dessus,  blanches  et 
velues  en  dessous. 

Ses  fleurs  sont  d’une  seule  pièce,  semblables 
à celles  de  l’oranger , blanches  odorantes. 

Cet  arbre,  très-remarqualde  dans  le  prin- 
temps par  la  beauté  de  ses  fleurs,  est  encore 
jdus  estimé  par  une  résine  pure  qui  découle  j)ar 
des  incisions  que  l’on  fait  à son  tronc  et  à ses 
branches. 

La  résine  du  storax  calamite  est  brillante, 
grisâtre,  assez  solide,  d’un  goût  résineux  un 
peu  âcre,  assez  agréable,  d’une  odeur  de  baume 
du  Pérou  très-pénétrante  et  très-suave. 

Le  storax  en  larmes  est  d’une  odeur  [)Ius 
forte  que  celle  du  benjoin. 
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L’on  en  Corme  des  tablettes  ou  pastilles  pour 
parfumer  les  temples.  Les  chimistes  tirent  du 
storax  une  teinture  et  des  tleurs,  ainsi  (puis 
le  font  avec  le  benjoin. 

Il  en  est  de  la  composition  du  savon  au 
stvrax  ou  storax  calamite  comme  des  prece- 
dentes; c’est  de  mêler  la  résine  au  savon  mis 
en  ébullition,  en  le  remuant  bien  avant  de  le 
verser  dans  les  mises. 


Du  Savon  à l’orange , ou  au  ncroli. 

L’on  peut  prendre,  pour  nuancer  la  pale 
colorante  du  savon  à l’orantje  , les  memes  iii- 
<n-ediens  mie  ceux  indiqués  ci-dessus  jiour  le 
Lvon  au  citron;  et,  lorsqu’on  y mêle  1 essence 
d’orange  , il  faut  la  verser  comme  dans  la  coin- 
position  du  savon  au  citron  , avant  que  de  c 
couler  dans  les  mises. 

Du  Savon  à la  vanille. 

La  vanille  ]iorte  une  des  odeurs  les  plus 
suaves  et  les  plus  aromatiques  que  l’on  con- 
naisse ; elle  se  trouve  dans  des  gousses  comme 
les  haricots. 

La  plante  sur  laquelle  on  recueille  ces  gous- 
ses grimjic  et  s’entortille  le  long  des  arbres.  . 

On  distingue  trois  sortes  de  vanille  ; la 
première,  dont  la  gousse  est  plus  grosse  et  plus 


colu-lo,  C6l  appelée  par  les  £spa{,'nol.s 
ou  bo^Hi , e est-a-chre  enflée  ou  houflie. 


La  seconde,  dont  la  gousse  est  plus  mince  et 
P us  ongue,  est  la  légitune  : on  la  uonnne  va- 
mllc  de  lev  ou  vnnilla  les. 

O 

La  troisième,  dont  la  gousse  est  la  plus  pe- 
tite en  tous  sens,  s’appelle  simarona  ou  bâtarde. 


Lon  croit  que  ecs  variétés  viennent  ou  de 
a nature  des  terroirs  on  du  temps  auquel  on 
les  recueille.  Les  Indiens  glissent  toujours  quel- 
ques gousses  de  pompona  et  de  simarona  dans 
les  paquets  de  la  vanille  le<j. 

^ La  première  a une  odeiu-  trop  foi  le  poiu 
etre  agréalde;  la  seconde,  (|ui  est  la  légitimé, 
#.sf.  la  soûle  donl  on  fasse  lisa^e;  la  Iroisième 
est  la  moins  odorante  : elle  contient  aussi  beau- 
coup  moins  de  graine  et  de  li(pieur. 

Les  endroits  ou  1 on  trouve  la  vanille  en 
plus  grande  quantité,  .sont  la  côte  de  Caraque 
et  de  Carthagène,  1 isthme  deDarien,et  toute 
1 etendue  qui  est  depuis  cet  isthme  et  le  golfe 
de  Saint-Michel,  jusqu’à  Lanamos,  Jucatan  et 
les  Honduras.  On  en  trouve  aussi  dans  la  terre 
ferme  de  Cayenne,  dans  les  endroits  frais  et 
ombragés. 

On  est  parvenu  à la  transplanter  en  France, 
car  j’en  ai  vu  de  la  nouvelle  qui  venait  d’ètre 
récoltée,  et  qui  est  de  l’espèce  de  la  légitime 
ou  vanille  le:/. 

O • 

Lon  peut,  par  le  moyen  de  l’esprit-de-vin, 


extraire  toute  la  partie  résineuse  odorante  de 
la  vanille.  Quelques  cuillerées  de  cette  essence 
donnent  aux  liqueurs  spiritueuses  une  odeur 
et  une  saveur  des  plus  agréables. 

Pour  composer  le  savon  à la  vanille,  l’on 
mêle  d;uis  le  savon  mis  en  ébullition,  après  l’a- 
voir retiré  du  feu  et  avant  que  de  le  verser 
dans  les  nüxcs , de  l’essence  de  vanille,  et  l’on 
remue  le  mélange  avec  beaucoup  d’attention, 
afin  que  toutes  les  parties  du  savon  en  soient 
imprégnées. 


Du  Savon  h la  cannelle. 

La  cannelle  est  la  seconde  écorce  d’un  petit 
ai'bre  appelé  cannellier , qui  est  très-commun 
dans  l’île  de  Ceylan. 

Cet  arbre  porte  des  fleurs  petites,  étoilées, 
blanchâtres,  à six  pétales,  disposées  en  gros 
bouquets  à l’extrémité  des  ramearLx.  Elles  ont 
une  odeur  admirable,  qui  se  fait  sentir  en  mer 
à plusieurs  milles  de  distance  du  rivage,  lors- 
que le  vent  souffle  de  terre. 

Dans  la  saison  où  la  sève  est  abondante  et 
que  les  arbres  commencent  à fleurir,  l’on  dé- 
tache l’écorce  des  petits  cannelliers  de  trois  ans  ; 
l’on  jette  l’écorce  extérieure,  qui  est  épaisse, 
grise  et  raboteusr*. 

On  coupe  par  lames,  longues  de  trois  à qua- 
tre pieds,  l’écorce  intérieure , qui  est  mince;  on 
l’expose  au  soleil , et  elle  s’y  roule  d’elle-niéme 
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<lc  la  grosseur  du  doigt.  Sa  couleur  est  d’un 
jaune  rougeâtre;  son  goût  est  âerc , ])iquant, 
niais  agréable  et  aromatique;  sou  odeur  est 
très-suave  et  très-]iénétrante. 

L âge  des  arbres,  leur  position,  leur  culture, 
les  diverses  parties  de  l’arbre  dont  on  relire  la 
cannelle,  en  l'ont  distinguer  trois  sortes  : la  fine, 
la  moreunc  el  la  grossière. 

Après  que  l’on  a enleve.  la  cannelle,  l’arbre 
reste  nu  pendant  deux  ou  trois  ans;  au  bout 
de  ce  temps,  le  cannellier  se  trouve  revêtu  d’une 
nouvelle  ecorce  el  est  propre  à la  même  opé- 
ration. 

Toutes  les  parties  du  cannellier  sont  utiles; 
son  écorce,  sa  racine,  sou  tronc,  ses  tiges,  ses 
leuilles,  .scs  Heurs  et  son  fruit.  L’on  en  tire  des 
eaux  distill('(’s , du  camplire,  du  sidf  ou  de  la 
cire,  des  builes  précieuses  ; l’on  en  compose 
des  sirops,  des  pastilles,  des  essences  odorife- 
rantesjetc. 

L’on  lalsilic  quclcpiefois  l’huile  de  cannelle 
en  la  mêlant  avec  riiuile  de  girolle,  ou  mieux 
encore,  avec  l’buile  de  ben.  L’excellence  du 
j>arlum  de  l’Iiuile  de  cannelle  la  fait  employer 
clans  les  mélanges  d’aromates  que  l’on  nomme 
pols-ponrvis. 

Ün  compose  le  savon  à la  cannelle  en  mê- 
lant au  savon  mis  en  ébullition  de  l’Imile  es- 
sentielle de  cannelle,  avant  de  le  verser  dans 
les  mises,  et  l’on  remue  le  tout  de  manière  que 
foutes  ses  parties  eu  .soient  |)arfumées. 


Du  savon  à V huile  de  heu. 

Ou  fait  le  savon  à l’huile  de  ben  comme  ce- 
lui avec  rimile  d’amaïule  douce , ou  bien  eu 
V mêlant  une  grande  partie  de  celte  luule. 

La  noix  de  ben,  d’où  on  extrait  1 huile  est  le 
fruit  d’un  arbre  appelé  glaus  rcs- 

serablant-(-aubouleauetcroissantauprès  d une 

iiionta:,Tie  d’Arabie  appelée  Pharagon , dans  le 
chemin  qui  conduit  du  Caire  au  mont  Suiai. 

Les  parfumeurs  recherchent  beaucoup  1 huile 
de  ben,  parce  quelle  est  très-propre  i)Our  ti- 
rer le  parfum  des  fleurs  odorantes , puisqu  a 
peine  se  rancit-elle  jamais,  et  qu’étant  sans 
odeur,  elle  n’altère  point  celle  des  fleurs. 

Du  Savon  au  jasmin. 

Il  V a des  jasmins  blancs  et  des  jasmins 
jaunes. 

Les  fleurs  du  jasmin  sont  en  forme  de  tuyau, 
découpées  en  cinq  pièces  ovales.  Aux  fleurs 
succèdent  des  baies  qui  contiennent  deux  pe- 
tites semences.  . , 

L’odeur  des  fleurs  du  jasmin  blanc  est  si  dé- 
licieuse, fine  l’on  a tâché  de  la  transporter  dans 
differens  fluides.  Ces  fleurs  ne  fournissent  jioint 
d’eau  odorante  jiar  la  distillation;  ainsi  ce  que 
l’on  appelle  essence  de  jasmin,  rpic  l’on  lions 
;q)porte  d’Italie  et  de  Provence , n’est  qu’une 
huile  de  ben  aïomatisée  par  les  fleurs  de 
jasmin.  Pour  cet  effet,  l’on  imbibe  du  colon 
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•l’inule  de  ben,  et  Ton  dispose  ce  coton  par 
lits,  en  les  entremêlant  de  lits  de  fleurs  de 
jasmin;  le  coton  s imbibe  de  l’odeur. 

On  en  exprime  ensuite  l’huile,  qui  alors  est 
lort  aromatique,  et  conserve  assez  lon"-tcmns 
cette  odeur.  ' 

Du  Smon  de  jacinthe. 

L’on  divise  les  jacinthes  en  simples  et  en  dou- 
bles. Il  y en  a des  blanches,  des  bleues,  de.v 
jaunes,  des  violettes,  des  roses,  des  routes 
des  mélangées.  Le  plus  ou  le  moins  d’intensite 
dans  les  teintes  on  les  demi-teintes  forme  au- 
tant de  variétés , que  l’attention  d’un  fleuriste 
ou  d’un  amateur  zélé  met  souvent  à profit  pour 
grossir  ses  catalogues. 

Une  belle  jacinthe  double  doit  porter  un 
nombre  suffisant  de  fleurons  sur  sa  tige,  c’est- 
a-dire  vingt,  seize,  ou  au  moins  douze.  Les 
fleurons  doivent  être  larges , courts,  unis,  éva- 
ses et  bien  remjilis.  Ceux  qui  forment  une 
liouppe  tiennent  un  rang  distingué. 

Les  jacinthes  simples  ont  aussi  leur  mérite- 
elles  sont  plus  hâtives  au  moins  de  trois  semai- 
nes que  les  doubles  : les  belles  espèces  forment 
un  bouquet  entier  agréablement  dessiné,  sur- 
tout lorsque  trente,  quarante,  et  jusqu’à  cin- 
quante fleurons  sont  dis|)osés  avec,  la  jilus  char- 
mante symétrie.  Elles  ont  l’avantage  de  fournir 
une  semence  utile. 

C est  jiar  le  moyen  des  semences  que  les 


fleuristes  obtiennent  ces  variétés  dont  ils  sont 
si  ciuieux.  ^ 

Il  est  très-rare  de  voir  les  i’euillcs  doubles 
donner  de  la  graine. 

On  doit  choisir  de  préférence,  pour  obtenir 
de  la  semence,  les  fleurs  simples  qui  ont  deux 
ou  trois  feuilles  dans  le  milieu  de  leurs  fleu- 
rons; elles  ont  plus  de  disposition  à donner  des 
fleurs  doubles. 

L’essence  se  tire  des  jacinthes  par  le  meme 
procédé  que  l’on  emploie  pour  la  tirer  de  tou- 
tes les  autres  plantes. 

Poiu-  composer  le  savon  à la  jacinthe,  l’on 
mêle  au  savon  en  ébullition  après  l’avoir  re- 
tiré du  feu  ) de  l’essence  de  jacinthe  en  quan- 
tité suffisante,  et  proportionnée  à la  qualité  du 
savon;  on  remue  le  tout,  afin  que  toutes  les 
parties  en  puissent  être  parfumées,  et  on  le 
verse  dans  les  mises  ou  dans  les  caisses  à re- 
froidir. 

Du  Smon  à la  tubéreuse. 

La  tubéreuse,  que  les  Indes  ont  donnée  à 
1 Italie,  et  que  l’Italie  a fait  passer  jusqu’à  nous, 
est  admirable  par  sa  forme , par  son  odeur  et 
par  sa  durée;  elle  ressemble  à la  jacinthe  par 
le  jet  de  scs  tuyaux , mais  elle  en  diffère  par 
leur  hauteur  , qui  est  deux  fois  plus  grande 
que  ceux  de  la  jacinthe. 

La  jacinthe  fleurit  au  priritcni])3,  et  la  tu- 
beieu.-5e  en  été  et  en  automne,  à moins  que 
fuj  ne  1 avance  à l’aide  de  la  chaleur. 
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Il  y a des  tubéreuses  doubles  et  des  tubé- 
reuses simples;  les  unes  et  les  autres  sont  blan- 
ches, car  la  rougeur  dont  certaines  d’entre  elles 
paraissent  enluminées,  proviennent  de  l’art  et 
non  de  la  nature. 

Pour  les  teindre  ainsi,  on  met  les  tubéreu- 
ses dans  le  suc  colorant  exprimé  du  bois  d’une 
plante  nommée  par  Tournefort  phytolaca  amc- 
ricana  fructu  majori  (phytolaca  d’Amérique  à 
grande  tige),  qui  est  une  espèce  de  morelle  de 
Virginie.  Cette  plante  dure  plusieurs  années; 
ses  baies  sont  mûres  vers  les  mois  d’août  et  de 
septembre. 

Si  le  suc  exprimé  des  baies  du  phytolaca  est 
trop  épais,  il  ne  peut  monter  à cause  de  sa 
viscosité;  s’il  est  au  contraire  délayé  avec 
trop  d’eau,  la  teinture  manquera  de  force,  et 
la  tleur  ne  l ougira  que  bien  peu. 

Lorsque  la  lifjueur  est  d’une  liquidité  moyen- 
ne, les  (leurs  prennent  un  coloris  emprunte  de 
ce  suc,  qui  en  montant  laisse  le  long  de  la  tige 
des  traces  de  son  ascension. 

Même  répétition  )»our  la  composition  des 
savons  à la  tubereuse  que  pour  le  savon  a la 
jacinthe;  même  mélange  au  savon  en  ébulli- 
tion de  l’essence  de  la  tubereuse,  lorsque  le 
savon  est  relire  du  leu,  et  même  remuement 
alin  que  toutes  les  iiarties  en  soient  impré- 
gnées. 


l 
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Du  Savon  à V héliotrope . 

L’heliotrope,  que  l’on  appelle  aussi  herbe 
aux  verrues,  à cause  de  la  propriété  qu  on  lui 
attribue  de  guérir  les  verrues , les  poireaux,  les 
cors,  etc.,  en  les  frottant  avec  cette  herbe, 
sans  que  cette  vertu  soit  bien  constatée  par 
l’expérience , est  une  plante  qui  croit  sans  cul-^ 
ture  et  en  abondance  dans  les  champs , le  long 
des  chemins  ; on  la  cultive  aussi  pour  en  déco- 
rer les  jardins. 

L’essence  de  sa  fleur,  qui  a une  odeur  très- 
forte,  s’obtient  comme  celle  des  autres  plantes. 

L’on  compose  le  savon  à l’héliotrope  comme 
le  savon  à la  tubéreuse,  à la  jacinthe,  et  autres 
ci-dessus  détaillés. 

Du  Savon  au  lis. 

L’on  ]irépare  l’huile  de  lis  en  faisant  in- 
fuser les  fleurs  pendant  ti’ois  ou  quatre  jours 
dans  l’eau  ; on  en  substitue  d’autres  aux  pre- 
mières , parce  qu’elles  se  pourriraient  si  on 
les  v laissait  plus  long-temps;  ensuite  on  la 
distille. 

Cette  huile,  ainsi  préparée,  étant  exposée  au 
soleil , a une  odeur  trè.s-agréablc  : elle  est  très- 
salutaire  pour  la  con.servation  du  teint. 

L’on  compose  lo  savon  au  lis  en  mêlant  au 


savon  en  él)ullition  retiré  ilu  feu,  de  l’huile  ou 
essence  de  lis,  et  remuant  le  tout  de  manière 
a ce  que  toutes  les  parties  du  savon  en  soient 
imprégiiées. 

Quand  on  est  certain  que  ce  mélange  est 
bien  fait,  que  le  savon  est  bien  fondu,  qu’il 
n’y  a plus  de  grumeatix,  et  que  toutes  les  par- 
ties sont  bien  imprégnées  de  l’odeur,  l’on  verse 
le  savon  dans  la  mise  ou  caisse  à refroidir. 


Du  Savon  nu  myrte. 

La  feuille  de  myrte  pressée  ou  écrasée  dans 
les  doigts,  donne  une  odeur  très-suave;  l’on 
|)eul  en  tirer  l’essence,  comme  de  toutes  les 
plantes  odorantes. 

Le  myrte  est  un  arbrisseau  qui  ne  s’élève 
pas  très-haut.  L’on  en  distingue  ))lusieurs  es- 
pèces : les  myrtes  à grandes  feuilles,  tels  que 
le  myrte  romain  et  celui  d’Espagne,  le  mvrie 
à feuilles  panacées,  le  mvrte  à petites  feuilles, 
et  le  grand  myrte  à fleurs  doubles. 

Les  feuilles  de  myrte,  lorsque  l’arbuste 
est  bien  soigné,  ne  tombent  point  du  tout  en 
hiver. 

Ces  arbri-sseaux  foui  un  très-joli  effet  dans 
les  bosquets  d’hiver  et  d’élé,  dans  nos  piovin- 
ces  méridionales,  telles  (|ue  le  Languetloe,  la 
Pi'ovence,  et  autres,  où  l’on  j)eut  les  élever  eu 
pleine  t(’rr(’ 
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Dans  notre  partie  occkleiilale,  nous  ne  pou- 
vons les  conserver  que  clans  les  orangeries,  en 
avant  l’attention  de  les  tenir  )irès  des  portes  et 
fenêtres,  alin  qu’ils  jouissent  de  l’air  dans  les 
temps  doux  et  humides  ; sans  cela  ils  se  dé- 
pouillent de  leurs  feuilles. 

On  retire  des  fleurs  du  myrte,  en  les  distil- 
lant dans  l’eau,  une  eau  astringente  que  l’on 
nomme  eau  d’ange  y cpii  est  fort  recherchée 
pour  sa  bonne  odeur. 

L’essence  du  myrte,  ainsi  que  l’eau  d’ange, 
peuvent  emtrer  dans  la  com|)Osition  du  savon 
au  mvrte.  L’essence  s’y  amalgame,  étant  versée 
et  remuée  comme  il  faut, dans  le  savon  en  ébul- 
lition, bien  fondu,  etc. , comme  dans  les  com- 
positions précédentes. 

Du  Savon  au  thym  et  du  Savon  au  serpolet. 

Telle  est  la  force  de  l’aromc  du  thym  , 
qu’en  petssant  seulement  la  main  sur  la  plante, 
.•>ur  les  feuilles,  sur  la  fleur,  elle  en  prend 
l’ocleur. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  thym.  L’on  en 
di.stirigue  trois  : le  thym  de  Crète  ou  de  Can- 
die, c;’est  le  thym  de  üioscoride  ou  des  an- 
ciens ; le  thym  à larges  feuilles,  et  le  petit  thym 
des  jardins,  ou  le  thym  à feuilles  étroites.  Ce- 
lui-ci croît  abondamment  en  Italie,  en  Pro- 
vence, en  Languedoc  et  en  fispagne.  On  le  cul- 
tive partout  dans  les  jardins,  qu’il  parfume 
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par  son  odeur  forte,  aromati(|iie,  et  des  pins 
agréables. 

Les  diverses  espèces  de  thym  ont  une  odeur 
suave,  un  goût  pénétrant,  chaud  et  aromati- 
que ; elles  contiennent  beaucoup  d’huile  vola- 
tile. 

Le  petit  serpolet  est  appelé  thym  sauvage 
ordinaire.  Il  a aussi  une  odeur  fort  agréable; 
ses  feuilles  sont  un  peu  plus  larges  que  celles 
du  thym  : elles  ont  un  goût  âcre  et  aroma- 
tique. 

L’huile  essentielle  de  ces  plantes  est  carmi- 
native,  stomachique,  diurétique;  elle  excite 
l’appétit. 

Pour  composer  le  savon,  soit  au  thym,  soit 
au  serpolet , on  mêle  leur  huile  essentielle  au 
savon  en  ébullition,  retiré  du  feu,  et  remué 
jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  en  soient  liien 
imprégnées;  ensuite  on  le  coule  dans  la  mise 
ou  caisse  à refroidir. 


Du  S(Wfl>i  aux  mille-fleurs. 


On  ne  fait  entrer  dans  l’eau  de  mille-fleurs 
que  les  essences  qui  peuvent  bien  s’amalgamer. 
Pour  la  composer,  l’on  fait  dissoudre  dans  deux 
pintes  d’esprit-de-vin  un  gros  d’huile  de  gi- 
rofle, deux  gros  d’essence  de  bergamotte  et  un 
gros  d’essence  de  thym.  Lorsque  ces  substan- 
ces sont  bien  dissoutes,  l’on  ajoute  des  ex-; 


traits  de  rose,  de  jonquille,  de  violette,  do 
tubereiise,  de  fleur  d’orange , un  poisson  de 
chaque;  et  des  extraits  de  jasmin,  de  rose 
et  de  cassie  ^i),  un  demi-poisson.  L’on  agite 
bien  le  tout  , et  l’on  y ajoute  de  l’essence 
d'ambre,  de  l’essence  de  musc,  un  demi-gros 
de  chaque  ; de  benjoin,  deux  gros;  du  néroli  et 
de  l’essence  de  vanille,  un  demi-poisson  de 
chaque. 


L’on  fdtre  ensuite  cette  eau  au  papier  Jo- 
seph. 

On  fait  le  savon  aux  mille-fleurs  en  mêlant 
au  savon  mis  en  ébullition,  lorsqu’on  l’a  retiré 
du  feu,  de  l’eau  de  mille-fleurs,  et  en  remuant 
le  tout  assez  bien  pour  cpie  toutes  les  parties 
du  savon  soient  parfumées. 

Lorsqu’il  a reçu  toutes  ses  façons,  on  le  coule 
dans  la  mise  ou  caisse  à refroidir. 


Du  Savon  h l’caa  athénienne. 


On  comjjose  l’eau  athénienne  avec  l’essence 
de  benjoin,  la  gomme  arabique,  une  once  de 
chaque,  que  l’on  fait  dissoudre  dans  trois  pintes 
d’esprit-de-vin;  l’on  y ajoute  du  girofle,  de  la 
muscade,  une  demi-once  de  chaque;  du  pi- 


(i)  La  cassie  des  jardiniers  est  un  arbre  du  le- 
vant dont  les  fleurs  forment  de  petites  boules  très- 
jolies  et  très  - odorantes  ( bien  différentes  , comme 
on  le  voit,  des  fleurs  de  l’acacia,  qui  sont  en 
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gnon  (i  ),  des  amandes  douces,  une  once  cl  de- 
mie de  eliaque;  du  musc  et  de  raml)re,  deux 
p ains  de  chacun.  On  pile  le  loul,  et  on  le  fait 
in/user  deux  ou  trois  jours,  en  le  remuant  ])lu- 
sieurs  fois  chaque  jour.  L’on  y ajoute  de  plus 
trois  demi-setiers  d’eau  de  roses.  On  le  dis- 
tille pour  en  oljtenir  deux  pintes  et  demie.  Si 
1 eau  devenait  trop  spiritneuse,  il  faudrait  la 
couper  avec  de  l’eau  pure. 

Le  savon  à l’eau  athénienne  se  fait  en  mê- 
lant au  savon  en  ébullition,  et  retiré  du  feu, 
suftisanle  quantité  de  cette  eau  et  en  la 
mêlant  bien  pour  que  toutes  les  parties  du 
savon  en  soient  bien  im]irégnées.  Cela  fait  , 

I on  coule  le  savon  dans  la  mise  ou  caisse  à 
rehoidir. 

Du.  Savon  au  lilas. 

C’est  une  chose  troj)  connue  que  la  .suavité 
de  1. odeur  de  la  fletir  de  lilas,  que  la  beauté  et 
i elegance  do  cette  fleur,  pour  qu’il  soit  neces- 
saire d’entn'r  dans  quelques  détails  à son  éganl. 

II  serait  aussi  superflu  de  rien  dire  de  l’arbuste 
qui  produit  cette  charmante  fleur,  j)arce  qu’il 

prappes  longues  ).  La  cassie  ne  peut  guère  être 
elevèe  c[ue  dans  les  orangeries.  Ou  nous  a])porlc 
d’Ilalie  lies  pommades  pail'mnèes  des  fleurs  de  cel 
urbi'isseau. 

(j)  C’est  le  noyau  de  la  jKunme  de  pin,  qui  est 
doux,  agréable,  cl  coulienl  une  srd)slauce  huileuse. 


a’est  pas  moins  connu.  Je  dois  me  borner  a 
j)arler  de  la  composition  du  savon  a 1 essence 
de  lilas. 

L’on  prend , comme  pour  tous  les  savons  de 
toilette,  du  savon  blanc  très-pur  ; on  le  fait 
bouillir  dans  de  l’eau;  lorsqu  il  est  bien  lon- 
du,  bien  liquide,  on  y mêle  de  1 essence  de 
lilas,  et  l’on  remue  bien  le  tout  jusqu’à  ce 
que  les  diverses  parties  en  soient  bien  parfu- 
mées. 


Si  l’on  veut  faire  du  savon  qui  ait  la  cou- 
leur du  lilas , il  faut  mettre  une  pâte  de  sa- 
von teinte  de  cette  couleur  d un  ton  un  peu 
fonce  av'ec  du  savon  en  ébullition  ; et,  lois- 
qu’ils  sont  parfaitement  fondus\  on  les  retire 
du  feu,  et  l’on  y met  l’essence  de  lilas;  on  le 
remue,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  eu 
soient  imprégnées,  puis  on  le  coule  dans  la 
mise  ou  caisse  à refroidir. 


Dil  Savon  à la  mélisse. 

Il  est  notoire  que  l’eau  de  mélisse , dont  les 
propriétés  sont  connues  et  l’usage  est  journa- 
lier, a été  inventée  par  les  carmes. 

Pour  faire  cette  eau,  l’on  prend,  pour  six 
livres  de  fleurs  et  de  feuilles  de  mélisse  bien 
tendre,  bien  odorante,  quatre  onces  d’angé- 
lique de  Bolième,  côtes  et  feuilles,  une  dcmi- 
f)nce  de  fleurs  de  lavande,  huit  onces  de  char- 
d(;n  béni,  deux  onces  de  cannelle  line,  deux 
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onces  (le  girofle,  cjuatre  onces  de  macis,  une 
demi -once  de  badiane  (i),  et  autant  de  co- 
riandre (a).  On  concasse  ces  (ijiices;  on  v joint 
la  melissc  et  autres  aromates,  que  l’on  pde 
lin  peu;  l’on  met  infuser  cette  composition 
dans  vingt-cinq  pintes  d’esprit-de-vin  et  six 
pintes  d eau  de  rivière,  pendant  sept  à huit 
jours  ; on  la  distille  ensuite  pour  en  tirer  à 
peu  pies  la  quantité  d alcool  que  l’on  v a 
mise. 

f i)  On  appelle  semence  de  badiane  ]V/m'.ç  de  la 
C /n/e.  C est  le  irait  d’im  arbre  rfui  croît  dans  la 
Jartarie,  la  Chine  et  les  îles  Philippines.  .Ses  fleurs 
sont  eu  grappes  (comme  celles  de  l’acacia,  de  l’ë- 
l>enier  ) , et  paraissent  comme  un  amas  blanchâtre  de 
plujieurs  chatons.  Clia([ue  capsule  contient  une  se- 
mence ((ui  renferme , sous  une  cocpie  mince  et  fra- 
gile, une  amande  hlandiâtrc,  gr.asse,  et  d’une  saveur 
qui  lient  le  milieu  entre  l’anis  et  le  fenouil.  Les  Chi- 
nois en  mâchent  souvent  après  le  repas  pour  faciliter 
l^a  digestion,  pour  se  parfumer  la  bouche  et  pour  se 
tortiller  1 estomac.  Le  bois  de  l’aibre  a l’odeur  d’a- 
ms,  ce  qui  l’a  fait  nommer  èmV  d'anis. 

(2)  La  coriandre  est  une  sorte  do  plante  qui  a une 
tige  ronde,  haute  d’un  pied  et  demi  a deu.v  pieds, 
qui  porte  des  fleurs  blanches,  d’où  sort  de  l.a  graine 
ronde,  cren.cée,  eannelèc,  et  en  façon  de  grappe. 
La  coriandic  lortific  l’estomac,  aide  à la  digestion, 
et  corrige  la  mauvaise  haleine. 

L odeur  de  toute  la  plante  est  aromatique,  forte, 
mais  désagréable. Quand  on  la  brise  entre  ses  doigts, 
elle  répand  une  odeur  approehant  de  celle  diT  la 
]Hinaise,  et  portant  à la  tele;  neanmoins  elle  s'a- 
doucit avec  le  temps,  et  acquiert  une  saveur  donce 
et  agréable.  Tl  n’y  a guère  que  la  graine  qui  .soit  d’u- 
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Polu-  composer  le  savon  à la  mélisse,  l’on 
mêle  l’essence  au  savon  lorsqu  il  est  en  él)iilli- 
tion,  et  après  l’avoir  retiré  du  feu;  on  le  re- 
mue, afin  que  toutes  les  parties  en  soient  bien 
imprégnées , et  on  le  verse  dans  les  mises  ou 
caisses  à refroidir. 

Du  Savon  à la  verveine  odorante  et  du  Savon 
à la  sauge. 

La  verveine  à employer  pour  la  composi- 
tion du  savon,  quand  on  la  presse  dans  les 
doigts,  a une  odeur  forte,  pénétrante,  et  l'our- 
nit  "de  l’essence  comme  toutes  les  plantes  aro- 
matiques. Ses  fleurs  naissent,  dans  l’été,  en 
gerbes  très-déliées,  flexibles  et  scintillantes  à 
la  vue. 

Sev  feuilles , à cause  de  leur  cjualité  aroma- 
tique, sont  prises  comme  le  thé  ; on  les  appelle 
même  le  thé  d’Europe  ; avantage  qui  lui  est 
commun  avec  celles  de  la  petite  sauge,  qui 
sont  aussi  très-odorantes. 

La  verveineest  estimée  détersive,  hystérique, 
fébrifuge.  Le  vin  dans  lequel  on  l’a  fait  infuser 
quelques  jours  est  propre  contre  la  jaunisse, 
les  pâles  couleurs,  les  maux  de  gorge,  les  ul- 
cères de  la  bouche,  et  pour  raffermir  les  dents. 
En  poudre,  elle  est  bonne  jjour  l’hydropisie 
naissante,  et  s’applique  avec  succès  sur  les 

sage  aujourd  liui.  On  la  couvre  de  sucre  clitx  les 
confiseurs  pour  en  faire  des  dragées. 
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ulcères  les  plus  dangereux.  Prise  en  guise  de 
(lié,  elle  abat  les  vapeurs  et  dissipe  la  co- 
lique, etc. 

C’est  assez  indiquer  le  mérite  de  la  sauge, 
que  de  dire  que  son  nom  lui  vient  du  mot  la- 
tin salvia,  pour  exprimer  le  salut  de  la  nature 
humaine  (i).  Personnellement  je  lui  dois  la 
santé. 

L on  compose  le  savon  à la  verv'eine  ou  à la 
sauge,  en  mêlant  au  savon  en  ébullition,  après 
qu  il  est  retiré  du  feu,  de  1 essence  de  verveine 
ou  de  l’essence  de  sauge,  et  en  remuant  de  ma- 
niéré que  toutes  les  parties  soient  imprégnées 
de  l’odeur  de  l’iine  ou  de  l’autre  de  ces  es.sen- 
ces  ; après  quoi  on  le  verse  dans  les  mises  ou 
caisses  à rcfroiilir. 


Du  Savon  à la  giroflée,  et  du  Savon  à la 
julienne. 


Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  les  odeurs 
des  difféi’entes  giroflées,  de  la  jaune  (2),  de  la 
rouge,  de  la  blanche  et  de  la  violette,  et  qui 


(1)  L’école  de  .Salcrne  a parle  d’elle  eu  ces  termes: 
salvia  salvatrix,  naiurœ  concilialrix. 

(2)  La  giroflée  jaune  se  nomma  giroflée  ou  violette 
jaune.  Elle  vient  communément  sur  les  décombres, 
sur  les  rochers  : on  la  cultive  aussi  dans  les  jardins , 
où  elle  devient  fort  belle. 
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ne  suit  convaincu  que  l’on  peut  on  extraire  de 
resseuce  connue  de  la  plupart  des  plantes  aro- 
matiques. 

L’on  compte  trente-quatre  espèces  de  giro- 
flées, connues  des  curieux.  Il  y en  a des  doubles 
et  des  simples  de  toutes  couleurs  : des  blanches, 
des  bleues,  des  violettes,  des  jaunes,  des  pour- 
prées, des  écarlates,  des  marbrées,  des  jaspées,, 
des  tachetées , etc. 

Les  doubles  sont  les  plus  recherchées;  elles 
viennent  de  graine.  Néanmoins  la  plupart  des 
fleuristes  prétendent  que  la  méthode  la  plus  sûre 
pour  les  multiplier  est  par  marcotte  ou  par  bou- 
ture. Cela  est  vrai  ; mais  les  giroflées  doubles 
qui  s’élèvent  de  marcotte  sont  toujours  moins 
apparentes  que  celles  de  graine,  et  ne  produi- 
sent jamais  de  si  belles  fleurs;  il  vaut  mieux 
consequemment  en  semer  de  nouvelles. 

La  julienne  oujulianne,  qui  ressemble  beau- 
coup à la  giroflée  par  la  forme,  l’odeur  et  les 
couleurs,  est  aussi  connue  qu’elle,  et  l’on  ne 
doute  {jas  non  plus  que  l’on  n’en  puisse  tirer  de 
l’essence. 

Comme  la  giroflée,  elle  se  multiplie  de  graine, 
de  bouture,  de  marcotte  ou  de  plant  enra- 
ciné : ses  fleurs  sont  tantôt  de  couleur  blanche, 
tantôt  purpurine,  et  tantôt  de  couleurs  diver- 
sifiées. 

Leur  ordeur , qui  est  suave  et  très-agréable , 
se  fait  sentir  davantage  après  le  soleil  couché 
que  pendant  le  jour. 

Lon  donne  aussi  à la  julienne  le  nom  de 
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violette,  giroflée  des  demies,  ou  girojie-e  niits- 
eniée. 

Pour  composer  le  savon  à la  giroflée  ou  le 
savon  à la  julienne , l’on  mêle  au  savon  en  ébul- 
lition , après  l’avoir  retiré  du  feu,  de  l’essence 
de  giroflée,  bien  entendu  de  celle  que  l’on  dé- 
sire, ou  de  l’essence  de  julienne,  et  on  le  remue 
bien  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  en  soient 
parfumées. 

Si  l’on  veut  avoir  du  savon  d’une  des  cou- 
leurs de  la  giroflée,  ou  d’iine  des  couleurs  de  la 
julienne,  l’on  met  ensemble  en  ébullition  du  sa- 
von blanc  et  de  la  pâte  colorante  de  la  couleur 
dont  on  veut  le  teindre;  et  quand  il  est  retire 
du  feu  , l’on  y verse  l’une  ou  l’autre  des  essen- 
ces, et  on  le  remue  jusqu’à  ce  que  toutes  les 
parties  en  jmissent  être  imprégnées.  On  le 
coule  ensuite  dans  les  mises  ou  caisses  à re- 
froidir. 

Du  Saeon  eiii  muguet , et  du  Savo/i  au  réséela. 

I,c  muguet,  autrement  appelé  le  lis  des  val- 
lées ou  Y hépaticfue  des  bois,  viezit  dans  les  vallées, 
dans  les  haies,  les  buissons,  à l’ombre,  parmi 
les  arbrisseaux,  au.x  lieux  humides,  aux  lieux 
montagneux,  dans  les  bois.  Il  répand  une  odeur 
douce  et  agréable. 

Sa  tige  , haute  de  dix  pouces  , grêle , carrée 
et  noueuse,  s’élève  du  milieu  de  ses  feuilles, 
qzii  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux  ou  trois, 
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üblonguos,  largos,  vertes,  douces  au  toucher 
et  luisantes. 

Ses  Heurs,  d’une  odeur  suave  et  pénétrante, 
naissent  aux.  sommités  de  la  tige.  Elles  sont 
d’une  seule  pièce,  eu  cloche  ouverte,  inclinées, 
flottantes , partagées  en  quatre  parties , très- 
blanches.  Il  leur  succède  des  fruits  secs  qui 
contiennent  chacun  deux  petites  semences  col- 
lées ensemble. 

Elles  fournissent  assez  abondamment  de  1 es- 
sence ou  huile  essentielle. 

Le  réséda,  ou  herbe  d’amour,  autrement  dit 
Je  petit  réséda  d’Égypte,  est  une  phmte  an- 
nuelle. 

Ses  rameaux  soutieiment  des  épis  de  fleurs 
liermaphrodites,  d’une  odeur  suave  et  péné- 
trante, composées  de  plusieurs  pétales  irrégu- 
liers, jaunes  et  d’un  très-grand  nombre  d éta- 
mines. Elles  donnent  aussi  de  l’essence  ou  huile 
essentielle. 

Pour  composer  le  savon,  soit  au  muguet, 
soit  au  réséda,  on  mêle,  comme  dans  toutes 
les  autres  compositions  dont  jemesuis  occupée, 
l’essence  de  l’un  ou  de  l’autre  au  savon  en  ébul- 
lition, après  l’avoir  retiré  du  leu,  et  on  le  re- 
mue avec  la  plus  grande  attention,  afin  que 
toutes  les  parties  du  savon  soient  parfumées; 
on  le  verse  ensuite  dans  les  mises. 

Pour  avoir  un  savon  coloré,  l’on  ne  ])Ourrait 
faire  qu’un  savon  vert  de  la  couleur  du  réséda, 
le  muguet  étant  d’un  blanc  de  lait,  et  ne  pou- 
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>ant  pas  teindre  le  savon  blanc,  qui  doit  lui- 
meme  etre  tres-blanc. 

Pour  avoir  un  savon  vert,  l’on  se  servirait 
«lu  meme  procéflé  que  l’on  emploierait  pour 
avoir  du  savon  de  la  couleur  d’une  des  niro- 
llecs  dont  je  viens  de  parler. 


Du  Savon  à Veau  de  Colosnc 

On  confectionne  l’eau  de  Cologne  en  met- 
tant, sur  dix  pintes  d’esprit-de-vin  à 36  degrés 
quatre  onces  d’essence  de  bergamotte,  une  once 
d essence  de  cédrat,  une  once  d’essence  de  ci- 
tron , deux  gros  d’essence  de  lavande,  deux  gros 
t huile  de  romarin,  autant  de  celle  de  men- 
the, un  gros  d’essence  de  girofle,  un  gros  d’es- 
sence de  thym,  et  une  once  d’essence  de  néroli 
ou  huile  essentielle  d’orange.  * 

Toutes  ces  substances  sont  mises  dans  une 
grande  bouteille,  et  on  les  agite  à plusieurs 
reprises.  Au  bout  de  quelques  jours  toutes  les 
essences  sont  dissoutes  dans  l’alcool  ou  esprit- 
<le  \in  5 il  suffit  alors  de  filtrer  la  liqueur. 

Quand  on  emploie  de  très-bon  esprit-de-vin 
et  des  essences  fines,  on  fait  ainsi  de  très-bonne 
eau  de  Cologne  sans  avoir  recours  à la  distil- 
lation. 

Quelques  fabricans  conseillent  de  la  distiller 
«U  bain-marie  pour  lui  donner  une  perfection 
«jui  n’est  «ju’illusoire. 

L on  coniyiose  le  savon  a I eau  ih'  Cologne  eu 


mêlant  au  savon  en  ébullition,  après  (pion  l'a 
retiré  du  l'eu,  de  l’eau  de  Cologne,  et  en  le 
remuant  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  en 
soient  imprégnées;  [jiiis  on  le  verse  dans  les 
mises. 

Du  Savon  à l’hysope , au  romarin  et  à la 
marjolaine. 

Il  n’est  pas  de  jdante  qui  puisse  fournir 
j)lus  d’essence  que  l’hysope,  le  romarin  et  la 
marjolaine,  parce  qu’il  n’en  est  guère  de  plus 
odorantes. 

L’hysope,  que  l’on  emploie  communément  en 
bordure  dans  les  jardins,  réj)and  une  odeur 
aromatique  fort  agréable,  principalement  avant 
que  d’entrer  en  fleur. 

Elle  pousse  plusieurs  tiges  qui  s’élèvent  à un 
pied  de  terre,  et  sont  garnies  de  feuilles  lon- 
gues, étroites,  plus  grandes  que  celles  de  la 
sairiette  (i). 

(i)  La  sarriette  elle-mcmc,  qui  ne  peut  manquer 
de  fournir  de  l’essence,  pourrait  servir  à faire  du 
savon  de  ce  nom.  La  sarriette  cultivée  le  jilus  ordi- 
nairemeui  forme  une  touffe  arrondie,  hrauchue,  d’un 
pied  de  hauteur.  Son  bois  est  dur,  et  ressemble  à 
du  bois  sec;  ses  feuilles  sont  étroites,  oblon.ques, 
lres-(5doranies;  ses  fleurs  sont  en  f;ueule,  et  sortent 
des  aisselles  des  feuilles;  elles  sont  blanclies,  tirant 
sur  le  purpurin  : il  leur  succède  des  semences  me- 
nues,  roi  cl  es,  de  couleur  ardoisée.  Elle  est  si  bonne 
en  médecine,  quon  l’appelle  la  sauce  aux  pauvres; 
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Ses  fleurs  sont  on  gueule  et  naissent  en  forme 
vl’épi,  mais  tournées  toutes  d’un  côté,  de  cf)u- 
leur  ou  bleue,  ou  blanche,  ou  rose,  suivant 
l’espèce  de  l’hysope,  dont  on  distingue  trois 
sortes,  qui  ne  dilfèrent  que  par  leur  couleur.  A 
ses  fleurs  succèdent  des  semences  qui  ont  quel- 
quefois l’odeur  du  musc. 

Le  romarin,  surnommé  l’cncensicr,  paice 
que  toute  la  jilante  sent  le  camphre  ou  l’encens, 
répand,  comme  l’hysope,  beaucoup  d’odeur. 

Cet  arbrisseau  naît  abondamment  et  sans 
c.ultuic  dans  les  pays  chauds  et  .secs,  comme 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Languedoc  et  en  Pro- 
vence. Dans  le  département  de  l’Aude,  et  ju  in- 
cipalement  à Narbonne,  on  le  brûle  pour  faire 
cuire  le  pain.  Dans  le  nord,  on  le  cultive  aussi 
dans  les  jardins.  Il  pousse  à la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds,  divisé  en  plusieurs  rameaux 
longs,  grêles,  cendrés,  garnis  de  feuilles  étroi- 
tes, d’un  vert  brun  en  dessus,  blanches  en  des- 
sous, j)eu  succulentes,  mais  d’une  odeur  forte, 
aromaticpie  et  agréable. 

Il  y a d’autres  sortes  de  romarins,  dont  l’iinc 
a les  feuilles  sendjlables  au  fenouil , et  la  graine 
blanche,  sentant  la  résine;  une  autre  a sa  graine 
noire;  une  autre,  qui  croît  parmi  les  rochers, 
est  prescpic  toujours  stérile. 

La  liqueur  appelée  eau  de  la  reine  d’Hongrie 

elle  est  très-stomachique.  Je  ne  parle  pas  de  remploi 
qu’on  en  fait  pour  accommoder  les  fèves  de  marais. 
La  poudre  de  sa  feuille,  séchée  et  hue  dans  du  vin, 
soulage  les  maux  de  poitrine , etc. , etc. 


ebt  tiree,  par  la  distillation,  «les  fleurs  et  des 
calices  du  romarin  mis  en  digestion  dans  1 es- 
prit-de-vin. L’on  y ajoute  «pielquefois  les  jeunes 
l'euilles  pour  remire  cette  liqueur  i)lus  lovtce 
Tout  le  monde  sait  qu’on  l’emploie  avec  succès 
dans  les  défaillances,  dans  les  ctourdissemens , 

dans  les  vertiges,  etc.,  etc. 

On  tire  du  romarin,  par  la  disldlation,  une 
huile  essentielle,  qui  est  employ«:’e  pour  les  af- 
fections du  cerveau. 

La  marjolaine  est  aussi  une  plante  aromati- 
que. On  la  distingue  en  deux  espèces,  la  vul- 
gaire et  celle  à petites  feuilles. 

La  marjolaine  vulgaire  pousse  des  tiges  de 
près  d’un  pied,  menues,  un  peu  velues  et 
rougeâtres,  autour  desquelles  naissent  des 
feuilles  opposées,  petites,  lanugineuses,  d’une 
saveur  et  d’une  odeur  pénétrantes,  mais  agi’ea- 
hles.  Cette  plante  vient  dans  les  pays  chauds 
de  la  France;  on  la  cultive  dans  nos  jardins. 

La  marjolaine  à petites  feuilles  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  ses  feuilles , qui  sont  jilus 
petites  et  plus  odorantes.  C est  1 espèce  «pie  l on 
cultive  «le  préférence  dans  nos  jardins,  sous  le 
nom  de  marjolaine  gentille. 

Pour  composer  le  savon  a lliysope,^  au  ro- 
marin «Hi  à la  marjolaine,  l’on  mêle  l’essence 
de  l’une  ou  de  l’autre  au  sav«m  mis  en  ébulli- 
tion, après  l’avoir  retiré  du  feu,  et  on  le  re- 
mue «le  maniéré  «pie  toutes  les  parties  en  jiiiis- 
.sent  être  parfuméfis;  après  quoi  on  le  verse 
dans  la  mise. 
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Nota.  J aurais  jm  ajouter  à tous  les  sa\ous 

-ra  flp.ï  • ‘ •' 

r n’p  û J""'"*  ‘Vlement 

: fleur  dorau^a^;  celui  au  basilic;  celui  à la 
j nquille;  celui  a l’acacia;  celui  à la  lavande • 
celui  au  girofle; celui  au  chèvre-feuille, et  plu- 

iTiis  -fl"’  ^‘«'»atiqùes; 

a S J ai  pense  que  j’en  avais  donné  suffîsain- 

l ecliP.flr  savonniers  pourraient  eux-niènies 
< tilt  cher  les  autres  essences  à faire  entrer 
<ians  la  composition  des  savons,  et  i’ai  borne 
à ceux  que  l’on  vient  el;: 

Neanmoins,  j’^i  cru  que  je  devrais  clore  mes 
mis  a composer  par  le  savon  de  toilette  des 
Insatis,  dont  la  composition  pourra  être  em- 
ployée par  nos  savonniers,  ainsi  que  les  sui- 
' antes. 

Du  Savon  de  toilette  des  Persans. 

Le  savon  de  toilette  des  Persans,  dont  les 
couleurs  sont  diversifiées,  l'I  dans  lequel  consc- 
quemment  il  entre  une  pâte  colorante  de  la 
teinte  que  1 on  veut  avoir,  est  parfumé  par  les 
odeurs  les  plus  suaves  ; c’est  la  rose,  l’œillci, 
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î<‘  jasmin , la  fleur  d’orange , la  violelte  , la 
giroflée,  la  jacinthe,  le  lilas,  le  myrte,  dont 
les  essences  font  le  composé  de  ces  odeurs. 

Rien  n’y  entre  des  odeurs  fartes  de  musc, 
d’ambre,  de  citron,  de  tubéreuse,  ni  de  plan- 
tes fortement  aromatiques.  Les  dames  per — 
sanes  apprélienderaient  trop  que  de  pareilles 
odeurs  n’altérassent  leur  teint , ou  ne  flétris- 
sent leurs  attraits. 

Les  hommes,  surtout  les  jeunes,  qui  ne  sont 
pas  moins  jaloux  que  les  femmes  de  leur  ligure , 
se  servent  de  ce  savon  pour  faire  leur  barbe, 
et  les  dames  l’emploient  pour  se  laver  le  vi- 
sage. 

Il  a la  propriété  de  conserver  la  fraîcheur 
de  la  peau  et  d’empècher  qu’elle  ne  se  ride. 
Aussi  les  Persans,  qui  en  font  usage,  ont  le 
teint  très-frais , conservent  même  celte  espèce 
de  velouté  que  l’on  ne  voit  que  sur  la  ligure  des 
jeimes  personnes. 

Ce  savon  se  fabrique  à Kom,  grande  ville 
située  à soixante-quatre  lieues  d’Ispahan.  On 
vient  l’y  chercher  de  presque  toutes  les  parties 
de  l’empire. 

La  couleur  de  ce  savon  est,  comme  chez 
nous,  la  seule  chose  qui  change.  Le  fond  de 
la  composition  est  toujours  le  même. 


îGa 


Su{'ün  poiiT  non  CIV  les  cheveux,  les  sourcils 
et  les  favoris. 

Les  hommes  qui  appiéheiidcnt  de  paraître 
vieux,  et  cpii  désirent  d’effaeer  les  signes  trop 
visibles  de  la  vieillesse,  recherchent  les  savons 
avec  lesquels  ils  peuvent  teindre  leurs  che- 
veux, leurs  sourcils  cl  leurs  favoris. 

Pour  remplir  leur  désir,  voici  un  savon  dont 
ils  j)cuvent  user,  et  que  je  conseille  aux  savon- 
niers de  faire  pour  eux. 

On  compose  ce  savon  avec  deux  onces  de 
suif  de  mouton,  une  once  de  poix  que  l’on  rend 
liquide,  une  demi-once  de  pierre  noire,  et  au- 
tant de  labdanum  et  de  vernis.  L’on  ajoute  à 
ces  matières  une  quantité  suffisante  de  lessive 
faite  avec  des  cendres  d’écorce  de  saule.  On 
jieut  le  parfumer  avec  un  peu  d’ambre  ou  de 
musc. 

Il  est  des  personnes  qui  pensent  ijuc,  pour 
noircir  les  sourcils,  il  suffit  de  les  frotter  sou- 
vent avec  des  baies  de  sui  eau. 


Du  Savon  à l'huile  du  palmier  ouara. 

Ce  n’est  pas  du  palmier  arbre,  ayant  dc|)uis 
deux  jusqu’à  cent  pieds  de  lige,  et  dont  les 
l'euilles  soûl  ramassées  en  faisceau  au  sommet 
«les  tiges,  ipie  se  tire  l’huile  de  palmier  j on  l’ex- 
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trait  tlu  j)almier  ouara,  espèce  de  chou  pal- 
miste. 

Le  palmier  ouara  naît  à Cayenne  ; il  croit 
aussi  au  Sénégal,  au  Brésil  et  aux  Indes  orien- 
tales. 

Il  est  très-haut  et  épineux  le  long  de  sa  tige. 
Quand  la  gousse  de  son  fruit  est  en  maturité , 
elle  se  crève  et  laisse  paraître  un  bouquet  de 
fruits , qui , étant  mûrs , sont  gros  comme  des 
œufs  de  poule,  charnus,  et  de  couleur  jaune 
dorée.  Les  Indiens  en  mangent. 

L’amande  du  fruit  est  blanche,  etd’une  grande 
dureté  ; étant  mâchée,  elle  a d’abord  un  goût 
agréable,  qui  devient  bientôt  âcre.  Les  habi- 
dans  de  la  Guyane  s’en  servent  pour  engraisser 
leurs  bestiaux. 

Une  utilité  bien  plus  grande  de  cette  amande, 
c’est  que  l’on  en  tire,  par  décoction  ou  par  ex- 
pression, une  huile  épaisse  comme  du  beurre, 
de  couleur  jaune  dorée,  et  d’un  goût  assez 
doux. 

On  pile  l’amande  dans  un  canot,  ou  espèce 
d’auge  qui  ne  sert  qu’à  cet  usage , afin  de  sépa- 
rer toute  la  chair  d’avec  le  noyau  (i).  I/oii 
achève  avec  la  main  ce  que  le  pilon  n’a  pu 
faire. 

On  jette  cette  chair  dans  une  chaudière  pla- 
cée sur  le  feu,  et,  lorsqu’elle  fume  beaucoup, 

(i)  Le  noyau,  que  l’on  a séparé  du  fruit,  se  con- 
serve pendant  une  année,  au  bout  de  laquelle  on  le 
casse  pour  en  tirer  l’amande. 
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on  la  soumet  à la  presse  : l’huile  en  sort  ; elle 
est  reçue  dans  un  vase  et  mise  de  suite  dans 
des  pots. 

Lorsque  toute  la  récolte  est  finie,  l’on  fait 
bouillir  cette  huile  pour  la  purger  de  ses  par- 
ties aqueuses  (i)  ; alors  elle  est  de  garde.  L’on 
s en  sert  pour  éclairer  dans  les  maisons  ; elle 
brûle  en  entier,  sans  la  moindre  perte.  Les 
nègres  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique  en  man- 
gent comme  du  beurre  ; ils  en  assaisonnent 
leurs  mets. 

Les  I)lancs  s’en  serv^ent  aitssi  pour  le  même 
usage,  quand  ils  n’en  ont  point  d’autre. 

Cette  espèce  de  graisse  s’appelle  huile  du 
negal , ou  de  quioquio,  ou  de  pumicius , ou  de 
pnlmc  des  îles.  Cette  huile  de  palme  est  diffe- 
rente de  celle  du  commerce,  qui  communé- 
ment est  falsifiée  (A). 

Le  savon  à l’huile  de  palme  se  compose  de 
cette  huile  et  de  suif,  que  l’on  empâte  avec  des 
lessives  de  sel  de  soude,  et  que  l’on  met  en- 
semble datis  la  chaudière  sur  le  feu.  La  projior- 
tion  est  d’un  quart  ou  d’un  cinquième  d’huile 


(i)  Il  ne  faut  prendre  des  amandes  que  trois  ou 
([luiire  poif^nccs,  que  fon  jette  dans  une  chaudière 
mise  sur  au  feu  modéré,  afin  de  pouvoir  les  brasser  à 
son  aise.  L’huile  surnage  peu  à peu  : on  l’enléve  à 
mesure  avec  une  cuillère  j on  a grand  soin  de  la  pas- 
ser avant  que  de  la  mettre  dans  un  vase,  parce  qu’elle 
se  Hge  aussitôt. 

(a)  On  la  contrefait  avec  de  la  cire  de  iciraine- 
riia,  de  l’iris  et  de  l’huile  d'olive. 


do  palmier,  c’esl-à-dire  d’une  livre  sur  quatre 
ou  cinq  livres  de  suif.  Cependant,  plus  on 
met  d’huile  de  palmier,  plus  le  savon  a de  qua- 
lité. 

Lorsque  la  matière  a la  consistance  d’une 
pâte,  on  la  sépare  en  l’arrosant  de  lessive  plus 
forte  et  bien  caustique,  en  ménageant  toutefois 
les  lotions  (i),  de  peur  de  trop  altérer  l’odeur 
de  l’huile  de  palmier. 

La  pâte  étant  séparée  des  lessives,  on  la 
transvase  dans  une  chaudière  pour  la  cuire. 
Quand  elle  est  bien  liquéfiée,  l’on  y verse  l’es- 
sence dont  l’odeur  peut  être  la  plus  agi’éable; 
l'on  remue  bien  pour  que  toutes  les  parties 
<-n  soient  imprégnées  ; on  laisse  reposer,  et  on 
la  verse  dans  la  mise. 

Du  Savon  cV amandes , et  de  sa  composition. 

Le  savon  d’amandes  est  particulièrement 
destiné  à la  toilette,  à laver  les  mains,  à faire 
la  barbe.  Sa  douceur  et  son  odeur  en  déter- 
minent assez  l’emploi.  C’est  l’huile  d’amandes 
qui  lui  donne  son  nom. 

On  le  fait  de  deux  manières,  soit  à chaud , 
soit  à froid. 

Pour  la  première  manière,  on  prend  deux 
livres  de  chaux  vive,  et  l’on  verse  dessus  sept 
livres  d’eau  distillée  et  bouillante  ; on  y met 

(1)  T.a  lotion  consi.sU;  à laver  ou  à plonger  quelque 
chose  dans  l’eau  on  dans  quelque  autre  liquide. 
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(leux  livres  de  sel  de  tartre , que  l’on  a prca- 
lablemcnt  fait  dissoudre  dans  deux  livres  d’eau. 

Lors(jue  le  mélange  est  refroidi,  on  le  filtre 
à travers  un  tissu  de  coton;  l’on  y ajoute  en- 
suite un  tiers  d’huile  d’amandes  douces,  c’est- 
à-dire  deux  litres  et  un  tiers,  et  l’on  fait  bouil- 
lir le  tout  ensemble  ])endant  deux  heures  et 
demie  ou  trois  heures , jusqu’à  ce  que  l’huile 
forme  une  gelée.  On  laisse  refroidir,  et  l’on 
Y met  une  quantité  proportionnée  de  sel  com- 
mun ; on  le  fait  bouillir  de  nouveau  jusqu’à  ce 
que  le  savon  soit  solide;  on  le  fait  encore  re- 
froidir; on  en  sépare  le  liquide,  et  on  met  le 
savon  dans  un  moule. 

Pour  la  seconde  manière,  ou  la  façon  à froid , 
nous  en  avons  déjà  |)arlé  avec  delail  dans  la 
composition  des  savons  de  commerce.  Nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs. 

Des  Boules  de  8aeon  marbré  pour  la  toilette , 
et  de.  leur  composition. 

On  prend  en  quantités  égales  du  savon  de 
Jopa  et  du  savon  d’huile,  blanc,  (jiie  l’on  coupe 
en  petits  morceaux  longs  et  carres,  et  que  l’on 
fait  sécher  pendant  trois  jours  au  moins.  Le 
savon  d’huile  surtout  a besoin  d’être  tiès-sec. 

Lorsqu’il  l’est  parfaitement,  on  le  ratisse  très- 
fin,  on  le  mêle  avec  la  moitié  de  son  poids  de 
poudre  d’amidon,  et  l’on  fait  sécher  le  fout  en- 
semble. On  y ajoute  du  vermillon  de  première 
(jualité;  une  once,  si  l’on  a amalgamé  six  livres 


267 

de  chaque  savon  et  trois  livres  de  poudre. 

En  faisant  le  mélange,  on  place  les  morceaux 
de  savon  et  la  poudre  colorée  avec  le  vermil- 
lon en  couches  dans  des  boîtes.  On  verse  sur 
chaque  couche  un  demi-litre  d’eau  de  roses. 

On  mêle,  avec  un  autre  demi-litre  d’eau  de 
roses,  un  demi-litre  de  poudre  d’amidon,  que 
l’on  a fait  bouillir  dans  un  demi-litre  d’eau  de 
pluie  ou  d’eau  bien  pure.  L’on  distribue  ce 
mélangé  sur  toute  la  masse,  que  l’on  froisse 
bien  avec  les  mains. 

Si  l’on  juge  que  la  marbrure  est  parfaite,  on 
forme  des  boules , que  l’on  fait  ensuite  sécher 
comme  il  faut  avant  de  les  enfermer  dans  les 
bocaux  ou  les  boîtes. 

Savon  de  toilette  anglais  connu  sous  le  nom  de 
lady  Derby. 

Pour  préparer  ce  savon,  on  prend  quatre 
onces  d’amandes  amères  qu’on  fait  blanchii-, 
deux  onces  et  demie  de  teinture  de  benjoin , 
deux  gros  de  camphre  en  poudre,  et  deux  livres 
de  savon  blanc.  On  réduit  les  amandes  en  pâte 
hue  en  les  juhmt  dans  un  mortier,  et  l’on  y 
ajoute  le  camphre  et  la  teinture  de  benjoin. 
Cela  fait,  f)U  fond  le  savon  à une  douce  cha- 
leur, et  on  y incorpore  le  mélange  précité.  Ce 
savon  est  j)ropre  à coirservcr  le  teint,  à délcr- 
ger  la  peau  : il  peut  être  regardé  comme  un 
fort  bon  cosmétique. 
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Savon  de  Naples. 

Mettez  dans  une  bassine  douze  livres  de  les- 
sive caustique,  qui  puisse  porter  un  œuf,  trois 
livres  de  suif  d’agneau,  de  brebis,  de  chèvre 
ou  de  bête  fauve , que  l’on  a auparavant  dé- 
puré à l’eau  de  roses,  ou  toute  autre  eau  odo- 
rante, et  une  livre  d’huile  de  ben  ou  bien  d’o- 
live. Faites  bouillir  ces  matières  jusqu’à  ce 
qu  elles  aient  acquis  une  consistance  assez  forte  ; 
ti  ansvasez  alors  dans  un  autre  vaisseau  large, 
et  plat,  recouvrez-le  avec  une  cloche  ou  un 
châssis  de  verre,  et  exposez-le  pendant  six 
jours  à une  lorte  chaleur  solaire,  en  ay;uit  soin 
de  l’agiter  beaucoup  deux  fois  tous  les  jours. 
Au  bout  de  ce  temps,  parfumez-le  en  y ajou- 
tant ipiatre  onces  de  teinture  d’ambrc.gris,  une 
once  de  teinture  de  musc , et  une  once  et  demie 
d huile  de  rhodium.  Au  bout  de  deux  mois,  ce 
savon  a acquis  la  consistance  convenable. 


CINQUIÈME  PARTIE. 


SLXCÉDANÉS  DU  SAVON. 

U’ EXPÉRIENCE  a démontré  que  plusieurs  suIj- 
stanres  jouissent  de  la  propriété  détersive,c’est- 
iwlire  de  blanchir  les  tissus.  Il  est  surtout  des 
espèces  d’argile  d’un  blanc  sale  qui  agissent 
d’une  manière  si  avantageuse,  qu’on  les  a sur- 
nommées ten'cs  à foulon.  Il  est  aussi  quelques  vé- 
gétaux, tels  que  le  marron  d’Inde,  lapomme- 
de-terre,  la  saponaire,  etc.,  auxrpiels  on  ac- 
corde des  vertus  semblables.  Enfin,  personne 
u’ignore  les  effets  que  produit  l’eau  de  javelle 
sur  les  tissusdelin. Les  blanchisseuses  en  sonttel- 
mcnt  convaincues,  qu’elles  altèrent  souvent  le 
linge  en  employant  un  excès  de  ce  chlorure.  T)c 
nos  jours  on  a appliqué,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, le  chlore  au  blanchiment  du  chanvre  et  du 
lin;  et  plus  récemment  on  y a substitué  le 
chlorure  de  chaux,  dont  l’action  est  encore, 
plus  énergique.  Comme  les  préparations  de  ces 
agens,  ni  celle  de  l’eau  de  javelle,  u’entrent 
point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  nous  nous 
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bornons  à énoncer  leurs  projiriétés,  pour  passer 
a 1 examen  des  végétaux  précités. 

Du  marron  d’Inde  employé  comme  Savon. 

Le  marron  d’Inde  est,  comme  tout  le  monde 
sait,  le  fruit  du  marronnier  d’Inde,  grand 
et  bel  arbre,  originaire  des  Indes,  et  aetuelle- 
ment  cultivé  dans  toute  l’Europe,  non  pas  à 
cause  du  fruit  qu’il  porte,  mais  à cause  de 
1 ombre  qu’il  produit,  et  parce  qu’il  se  cultive 
aisément  et  monte  en  arbre  en  peu  d’années. 
I)c  1 extrémité  de  ses  branches  naissent  plu- 
sieurs rameaux,  qui  portent  chaeun  plusieurs 
fleurs  blanches  ou  ])ui  |)ui  ines,  à (piatre  ou  cinq 
pétales,  et  accompagnées  de  plusieurs  étamines 
jaunes.  A ces  flem  s succèdent  des  fruits  arron- 
tlis,  épineux,  qui  s’ouvrent  en  deux  ou  trois 
parties,  et  qui  renferment  une  ou  plusieurs  châ- 
taignes ohlongues , assez  grosses,  mais  qui  n’ont 
j>as  la  pointe  que  l’on  observe  dans  les  châtai- 
gnes ordinaires  et  dans  les  marrons.  Les  amandes 
ou  châtaignes  du  marronnier  d’Inde  ne  sont  pas 
bonnes  cà  manger;  elles  sont  amères,  âcres,  ;is- 
tringentes. 

On  a trouvé  le  moyen  de  les  rendre  utiles 
pour  la  nourriture  des  bestiaux,  en  les  jirèpa- 
rant  comme  les  olives,  c’est-à-dire  en  les  im- 
j)régnant  dune  saumure  de  sel  marin.  Il  y a 
des  maréchaux  qui  en  font  avaler  aux  chevau.x 
poussifs  ; je  ne  sache  pas  qu’ils  le  fassent  avec 
succès. 
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On  a fait  beaucou{)  d’essais  pour  tirer  parti 
du  marron  d’Inde.  Il  paraît  rpi’un  des  plus  avan- 
ta^^eux  que  l’on  soit  parvenu  à découvrir,  est 
son  emploi  en  remplacement  du  savon. 

Dans  le  Manuel  d’Economie  domestique  ré- 
cemment publié,  j’ai  lu  un  article  relatif  à l’u- 
tilité du  marron  d’Inde  (i)  pour  blanchir  les 
toiles,  nettoyer  les  étoffes  de  laine,  préparer  le 
chanvre,  et  emplojm  comme  lessive. 

On  commence  par  peler  les  marrons  d’Inde, 
et  on  les  râpe  aussi  fin  qu’il  est  possible  dans 
de  l’eau  douce.  Cela  se  fait  dix  ou  douze  lieures 
avant  que  de  s’en  servir.  L’on  remue  l’eau  de 
temps  en  temps,  afin  de  mieux  déssoudre  les 
râpures , et  aussi  afin  qu’elle  en  soit  bien  im- 
prégnée. Un  quart  d’iieuie  avant  de  retirer 
l’eau  pour  en  faire  usage , ou  la  remue  encore, 
et  on  ne  laisse  au  fond  que  la  partie  la  plus 
épaisse  des  râpures. 

L’eau  se  retire  soit  en  inclinant  le  vase  et  la 
laissant  couler  doucement,  soit  eu  la  puisant 
avec  une  cuillère  à pot  ou  tout  autre  ustensile. 
Il  faut  profiter  du  temps  où  l’eau  est  blanche 
et  écume  comme  de  l’eau  de  savon. 

Pour  employer  cette  sorte  de  lessive,  on  la 
fait  chauffer  seulement  à un  degré  où  il  ne  soit 
f>as  possible  d’y  tenir  la  main. 

.'i)  M.  Tt-rnaux  vient  de  demander,  par  les  papiers 
publics,  qu’on  lui  fournisse  des  narrons  d’Inde 
j)our  1.1  nourriture  de  ses  chèvres  à Ion"  poil;  il  offre 
un  prix  à tous  ceux  rjui  lui  en  porteront. 
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Alors  on  la  relire  du  feu,  et  l’on  y met 
les  toiles,  les  étoffes  de  laine,  les  chanvres; 
on  les  y laisse  s’imbiber,  puis  ou  les  frotte  et  oii 
les  y lave. 

Il  ne  faut  que  peu  de  savon  pour  frotter  les 
j)arties  qui  étaient  trop  suies  pour  céder  à la 
lessive  faite  avec  les  marrons  d’Inde. 

Le  chanvre  (|ui  a été  ainsi  blanchi  ou  lavé 
se  fait  sécher  comme  il  est  d’usage  pour  la  laine, 
le  coton  ou  la  soie. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire , et  l’on  conçoit  fa- 
cilement que  c’est  le  chanvre  préparé  pour  le 
filage  (ou  en  filasse)  que  l’on  lave  ainsi,  et 
(|ue  ce  n’est  pas  celui  qui  tient  encore  à la  bran- 
che; autrement  il  faudrait  beaucoup  trop  de 
lessive;  elleserait  même  employée  inutilemenl, 
et  conséquemment  perdue. 

Le  chanvre  qui  a été  ainsi  pré|)aré  peut 
s’employer  pour  la  trame  des  étoffes,  des  ha- 
billemens  de  toute  espèce;  et  l’avantage  que  l’on 
trouve  cà  eu  fabricpier  avec  cette  matière,  c’est 
(jne  les  insectes  qui  rongent  les  étoffes  de  laine 
ne  les  attaquent  point. 

Les  résidus  des  marrons  sont  bons,  et  peu- 
vent se  donner  aux  volailles,  aux  porcs,  et 
même  aux  vaches. 

Je  suis  fort  aise  de  voir  (pie  l’on  a pousse 
plus  loin  que  je  ne  croyais  l’expérience  du  sa- 
vonnage avec  l’eau  im])i  égnée  de  la  partie  onc- 
tueuse du  marron  d’Inde.  C’(?st  un  moyen  de 
jilus  à ajouter  aux  autres  moyens  d’économie, 
(jue  l’on  UC  saurait  trop  multiplier. 


-3 

L’on  trouve  dans  ce  Manuel  d’Econoniie  do- 
mestique la  manière  d’extraire  l’empois  des 
marrons  d’Inde,  qui  se  fait  avec  la  peau  brune 
ou  l’espèce  de  coquille  qui  les  couvre.  Cette 
matière  n’entrant  point  dans  mon  sujet,  je  ne 
puis  que  renvoyer  le  lecteur  à ce  Manuel  (i  ). 

Une  observation  à faire,  et  que  je  ne  dois 
pas  laisser  échapper,  c’est  que  toutes  les  par- 
ties du  marron  d’Inde,  que  l’on  croyait  autre- 
fois n’étre  propres  à rien,  sont  maintenant  uti- 
lisées, grâce  aux  progrès  des  lumières. 


De  la  Pomme-de-terre  employée  comme  Sacoii. 

Dans  un  Traité  de  la  pommc-de-tcrre , de  sa 
culture  et  de  ses  divers  emplois,  publié  par 
MM.  Payen  et  Chevalier,  est  rapporté  le  pro- 
cédé proposé  par  M.  Cadet  de  Vaux  pour 
remplacer  le  savon  par  les  tidierculcs  du  ,vo- 
lanum  tuberosum,  ou  de  la  pomme-de-terre  (2), 


(1)  A Paris,  cliez  Roret,  libraire. 

(2)  La  pomme-de-terre  solarium  tuberosum,  que 
l’on  cultive  dans  toute  l’Europe,  est  originaire  du 
Chili,  où  les  naturels,  qui  s’en  nourrissent,  l’appellent 
papas.  La  racine  ou  ]>omme  leur  sert  de  paiu;  ils  la 
mangent  bouillie  ou  rôtie,  et  ne  la  conservent  qu’a- 
prés  l’avoir  exposée  au  soleil  ou  à la  gelée. 

On  voit  de  ces  racines  ou  pommes  dont  les  unes 
sont  rouges  et  grosses,  d’autres  sont  jaunes  ou  blan- 
châtres, d’autres  sont  violettes,  etc.,  etc. 

Cette  j'iantc  iwus.se  en  tcire,  vers  son  pied,  trente 
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clans  le  blanchissage  du  linge,  et  sont  citées  les 
expériences  nombreuses  et  avantageuses  cjui 
ont  été  laites.  On  peut  les  lire  clans  le  Traité 
même. 

ou  C(uarante  grosses  racines  tuberculeuses,  qui  res- 
semblent en  quelque  sorte  à un  rognon  de  veau,  d’où 
parlent  les  liges  elles  racines  blanches  et  chevelues. 
Cette  plante  aime  les  pays  froids,  une  terre  meuble 
et  un  peu  humide. 

Sa  fleur  est  communément  gris-de-lin  et  mono- 
pclale.  Ses  fruits  sont  des  baies  charnues,  à peu  près 
de  la  grosseur  des  cerises  : elles  deviennent  jaunes  eu 
mûrissant,  et  contiennent  une  quantité  de  semences 
dont  on  pourrait  obtenir  des  variétés. 

La  Bretagne  est,  apres  l’Irlande,  l’endroit  où  elle 
croît  le  mieux.  Sa  culture  a passé  d’Irlande  en  An- 
gleterre, et  successivement  en  Hollande,  en  Alsace, 
en  Flandre  , eu  Picardie,  en  Franche-Comté,  en 
Bourgogne,  en  Languedoc,  et  autres  endroits  de  la 
France  j enfin  en  Suisse,  où  la  culture  s’est  tellement 
accrue,  qu’elle  fait  la  nourriture  des  deux  tiers  du 
peuple,  surtout  des  enfans,  (|ui,  comme  l’on  sait,  ne 
sont  pas  moins  robustes  que  nos  Français  nourris 
avec  le  meilleur  froment. 

Les  Anglais  les  cultivent  aujourd’hui  avec  le  plus 
grand  soin  dans  toutes  leurs  colonies,  surtoulà  Sainte- 
Hélène  , et  les  préfèrent  à toutes  les  autres  racines 
qui  y croissent.  L’on  peut  en  retirer  une  farine  très- 
blanche,  qui,  mêlée  avec  celle  de  froment,  fait  un 
assez  bon  pain. 

Avant  que  Parmentier  en  eût  fait  connaître  tout 
le  mérite,  elle  ne  servait  guère  en  France  qu’à  la 
nourriture  des  bestiaux,  des  volailles , à qui  il  faut 
la  donner  cuite. 

Entre  autres  diverses  propriétés,  elle  a celle  de 
remplacer  le  savon  pour  e blanchissage. 
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Voici  comme  on  procède  : On  met  dans  le 
cimer  le  linge  que  l’on  veut  blanchir,  on  le 
baigne  d’eau;  on  le  laisse  tremper  pendant 
\'in£jt-quatre  heures,  puis  ou  le  retire,  on  le 
bat,  et  on  le  tord. 

On  fait  cuire  dans  le  même  temps  des  pom- 
mes-de-terre , soit  dans  l’eau,  soit  à la  vapeur, 
en  évitant  cependant  de  les  laisser  cuire  assez 
pour  que  ces  tubercules  soient  attaqués  jus- 
ipi’au  centre  et  disposés  a être  réduits  en  bouil- 
lie. Il  ne  faut  conséquemment  les  cuire  qu’aux 
deux  tiers.  Il  faut  que  la  pomme-de-terre  puisse 
conserver  assez  de  fermeté  pour  résister  au 
frottement. 

On  la  dépouille  de  sa  pelure,  qui  pourrait 
teindre  le  linge  et  le  tacher. 

On  met  le  linge,  déjà  échangé,  dans  une 
chaudière  d’eau  chaude;  on  ly  laisse  une  de- 
mi-heure, puis  on  le  retire  pièce  c\ pièce,  on 
le  tord  encore,  et  on  le  met  en  las. 

On  reprend  ensuite  séparément  chaque  pièce 
de  lin^e;  on  empâte  les  parties  sales  en  les  frot- 
tant avec  la  pomme-de-terre;  on  replie  le  linge, 
et  on  l’arrose  d’eau  chaude. 

On  le  froisse  dans  toutes  ses  parties,  c est-à- 
dire  (ju’on  le  presse  dans  ses  mains,  afin  que 
tout  le  linge  puisse  s’imprégner  im  peu  de  la 
pomme-de-terre. 

On  le  bat  à la  manière  accoutumée. 

On  replonge  ensuite  le  linge  dans  la  chau- 
flière , dont  on  soutient  l’eau  en  ébullition  pen- 
dant trois  quarts  d’heure. 


On  recoinmcncorait  l’opéralion,  si  les  jiarlics 
sales  ne  sont  pas  détachées. 

Dans  tons  les  cas,  que  l’on  s’en  tienne  à la 
piemière  opération  ou  qu’on  la  recommence, 
l’on  termine  le  blanchissage  en  rinçant  le  linge 
«h'ins  l’eau  froide,  en  le  tordant  et  en  le  faisant 
sécher. 

.Je  pense  que  le  topinambour,  qui  est  beau- 
coup j)lus  glutineux  que  la  porame-de-terre^ 
|>oin  j ait  être  employé  comme  elle. 

Personne  ne  contestera  que  si  quelqu’un  a 
tiré  un  grand  parti  de  la  pomme-de-terre  , c’est 
M.  Duvergier,  q»ii  l’a  convertie  en  polenta, 
en  fecule,  en  semoule,  et  en  diverses  au- 
tres espèces,  l’ayant  fait  cuire  de  sorte  qu’il 
n’y  a,  pour  ainsi  dire,  qu’à  la  réchauffer  avec 
les  assaisonnemens  que  l’on  veut  y ajouter. 

Il  a converti  de  même  en  fécules  presque 
tous  les  légumes  potagers. 

Il  les  vend  à un  piâx  extrêmeuient  nlodéré. 
Son  dépôt  principal  est  chez  lui , rue  des  Bar- 
K's-Saitit-Paid  , n“  9.  Il  y en  a différens  dépôts 
dans  la  majeure  partie  des  quartiers  de  Paris, 
où  tontes  ces  fécules  sont  vendues  aux  mêmes 
prix  que  chez  lui. 

Dw  Savon  végétal  dr  la  JamaùfUc . 

Ce  savon  se  tire  du  grand  alocs  d'Amc- 
1 ique. 

On  le  prépare  de  deux  manières. 

La  première  consisle  à coupei  les  larges  fenü- 
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las  (le  cotte  ])lante,  à les  passer  ciiüc  les  rou- 
leaux d’un  moulin,  et  à recevoir  le  jus  (jui  eu 
est  exprimé  dans  de  grands  récipiens  à tra- 
vers une  étoffe  grossière;  à exposer,  après  cela , 
à un  soleil  très-chaud,  les  lies  qui  restent,  et 
à les  V laisser  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réduites 
à une  masse  de  consistance  solide.  Ensuite  l’on 
en  fait  des  boules  ou  espèces  de  savonnettes 
avec  des  cendres. 

On  peut  s’en  servir  aussi  bien  que  du  savon 
de  Castille  pour  blanchir  le  linge.  On  peut 
conserver  ces  savonnettes  pendant  plusieurs 
années. 

Un  avantage  de  cette  espèce  de  savon  sur 
les  autres,  c’est  qu’il  se  dissout  et  qu’il  mousse 
aussi  bien  avec  l’eau  salee  qu’avec  l’eau  douce. 

La  seconde  manière  de  préparer  ce  savon 
végétal,  est  de  couper  les  feuilles  de  l’aloès  par 
jietites  parties,  de  les  piler  dans  un  mortier, 
et  d’en  exprimer  le  jus,  que  l’on  é})aissit  soit 
j)ar  la  chaleur  du  soleil,  soit  en  le  faisant 
ijouillir  sur  le  feuet  en  y ajoutant  des  cendres. 

Préparé  de  l’une  de  ces  deux  manières,  il 
j cpond  a l’attente  que  l’on  en  avait,  si  le  jus, 
avant  d’être  mis  sur  le  feu  ou  exposé  au  so- 
leil, a été  nettoyé  des  fibres  brisées  et  des  au- 
tres membranes  des  feuilles. 

Ce  qu’il  y a de  j)articulier  au  jus  savonneux 
de  l’aloès,  c’est  qu’il  ne  peut  se  combiner  avec 
le  snif  ou  autre  matièi-e  grasse,  et  que  mémo 
cc  mélangé  empêcherait  son  effet. 

Quant  au.\  feuilles,  elles  servent  à nettoyer 
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les  parquets  des  appartemcns  et  les  ustensiles 
de  cuisine , soit  d’ étain , soit  d’autre  métal. 

Savon  végétal  du  Poitou. 

On  assure  que  dans  le  Poitou  les  femmes  de 
la  campagne  ramassent  des  tiges  et  des  racines 
ééarum  ou  pied-de-veau , qu’elles  les  coupent 
bien  menues,  et  qu’elles  les  laissent  macérer  pen- 
dant trois  semaines  dans  l’eau,  qu’elles  renou- 
vellent tous  les  jours.  Elles  pilent  ensuite  cette 
masse,  la  font  sécher,  et  s’en  servent  comme  du 
savon  pour  nettoyer  le  linge. 

Du  Savonnier,  ou  arbre  aux  savonnettes. 

Il  existe  un  arbre  qui,  par  sa  nature,  produit 
l’effet  du  savon , et  dont  il  est  fait  usage  dans 
beaucoup  de  pays  pour  le  savonnage.  Cel  arbre 
est  le  savonnier , ou  arbre  aii.v  savonnettes.  C’est 
de  cet  usage  meme  qu’il  tire  son  nom. 

Les  habitans  des  lieux  où  il  croît  s’en  servent 
journellement. 

C’est  un  fort  bel  arbrisseau , que  l’on  trouve 
en  terre  ferme,  particulièrement  aux  Antilles, 
dans  les  îles  espagnoles  et  dans  la  Jamaïque, 
même  à la  côte  de  Coromandel , où  il  vient  as- 
sez grand. 

.Son  bois  est  blanc , gommeux , peu  tendre , 
mais  se  coupant  aisément , n’étant  point  sujet 
aux  vers,  cfime  odeur  et  d’un  goût  approchant 
tle  la  résine  copale. 
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Les  habitans  des  Antilles  se  servent  de  la 
racine  et  du  fruit  du  savonnier  pour  produire 
le  même  effet  que  le  savon. 

L’on  met  deux  ou  trois  de  ces  fruits  dans  de 
l’eau  chaude,  et  l’on  en  savonne  le  linge  ou  les 
habits.  Il  s’y  fait  une  grande  quantité  de  mousse 
ou  d’écume  ; l’eau  devient  elle-même  blanchâ- 
tre, détersive,  et  nettoie  très-bien. 

Il  ne  faut  pas  faire  usage  trop  souvent  de 
cette  espèce  de  savon,  car  il  gâte  et  brûle  le 
linije. 

Les  fruits  du  savonnier  se  fondent  peu  à peu 
dans  l’eau,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  demeure  plus 
rien  que  les  novaux,  cjui  sont  très-durs,  et  qui, 
étant  pe.rcés,  servent  à faire  des  chapelets  aussi 
beaux  que  ceux  d’ébène.  Ces  fruits  s appellent 
pommes  de  savon. 

De  la  Saponaire. 

Indépendamment  du  savonnier,  on  a en  Eu- 
rope la  saponaire  J saponaria  ofjîcinalis,  plante 
qui  croît  près  des  l'ivières,  des  étangs,  dans  les 
bois  et  dc'ms  cpielques  lieux  sablonneux. 

On  la  cultive  dans  les  jardins,  où  elle  dure 
très- long-temps;  elle  fleurit  durant  l’été  ; sa 
fleur  devient  quelquefois  double;  elle  est  fort 
belle,  et  a trè.s-bonne  odeur. 

La  saponaire  est  amère,  et  détersive;  elle 
enhrve  certaines  taches  des  habits  comme  fait  le 
savon,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  sa- 
vonnière. 


D’an  liquide  qnopre  à remplacer  le  Sm  on. 

Pour  romposer  ce  li<juide,  ou  prend  des  cen- 
dres de  bois  non  flotté,  ou  de  bois  neul,  plutôt 
Iraiclies  que  vieilles , qui  n’aient  poml  été  tro|> 
exposées  à l’air,  et  l’on  en  fait  une  lessiv  e avec 
une  quantité  d’eau  suffisante,  en  y mêlant  une 
poignée  ou  deux  de  chaux  vive,  bien  pilee  et 
Iraîcheinent  éteinte  (i). 

On  laisse  reposer  cette  lessive  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  suffisamment  nettoyée;  et,  tandis 
iju’elle  se  repose,  l’on  en  rejette  les  substances 
hétérogènes  qui  surmontent.  Quand  elle  est  pro- 
pre et  reposée  on  la  transvase,  et  on  la  conserve 
pour  en  faire  usage  au  besoin. 

Lorsque  l’on  veut  s’en  servir,  l’on  y verse  de 
1 huile  plutôt  grasse  et  commune  que  claire  et 
légère. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  qu’elle  ait  une  mau- 
vaise odeur,  parce  c|u’elle  la  communiquerait 
aux  choses  auxquelles  on  l’emploierait  (-i).  On 
met  trois  ou  quatre  fois  autant  d’huile  (jue  de 
lessive.  Il  se  forme  aussitôt  une  liqueur  blaii- 

(1)  Dans  la  crainte  qu’elle  ne  perde  de  sa  qualité  , 
on  la  brise  par  morceaux , et  ou  l’euferme  dans  des 
barils  ou  autres  vases,  <jue  l’on  met  dans  tles  endroits 
bien  secs , et  tpie  l’on  bouche  herraéliquement. 

(2)  Quand  l’huile  surnage  et  qu’elle  écume  en  pe- 
tites gouttes  ou  petites  perles  sur  la  lessive,  c’est  une 
preuve  que  la  lessive  e.sl  trop  faible  cl  (pi’elle  ii’a 
f>uiul  asse;^  de  mordant. 
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rho  comme  le  lait.  Ou  la  remue  bien,  et  clic 
<lüime  une  eeume  jiropre  a savonner,  ainsi  ([ue 
le  ferait  une  solution  véritable  de  savon. 

L’on  verse  tout  ce  liquide  dans  le  cuvier 
tlestiné  pour  la  lessive,  ou  dans  tout  autre  vase 
d’une  capacité  assez  grande  ; on  le  délaie  dans 
plus  ou  moins  d’eau,  suivant  la  quantité  de 
linge  à laver;  on  y trempe  le  linge,  on  l’y  frotte 
bien  ; ensuite  on  le  tord,  et  on  le  fait  sécher  sui- 
vant l'usage. 

Si  l’on  avait  mêlé  à la  lessive  une  huile  qui 
eût  une  mauvaise  odeur,  dans  la  Crainte  de 
la  communiquer  au  linge,  on  le  rincerait  dans 
une  lessive  pure  et  (pü  eut  de  la  force,  quoi- 
(pi’en  général  la  mauvaise  odeur  se  dissipe 
lorsque  le  linge  est  sec. 

Si  le  mélange  d’huile  ou  de  lessive  était  d’une 
couleur  jaune,  il  faudrait  le  délayer  dans  de 
l’eau  pure,  de  peur  qu’il  ne  teignît  le  linge,  si 
on  l’emplovait  sans  cette  précaution. 

B’ une  substance  propre  à remplacer  te  Savon. 

Il  faut  recueillir’,  avant  le  temps  des  semen- 
ces et  en  automne,  les  chardons,  les  orties, 
les  fougères,  et  les  autres  plantes  qui  bordent 
ordinairement  les  grandes  routes  et  les  haies, 
puis  les  brûler  dans  nn  espace  assez  large,  alin 
(pi'elles  soient  toutes  bien  consumées.  On  eu 
garde  soigneusement  les  cendres  dans  un  lieu 
sec  et  convenable. 

F’our  s’en  servir,  ou  amalgame  ces  cendres  avec 
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de  la  chaux  vive,  de  l’huile,  ou  du  suif,  ou  de 
la  graisse  de  cuisine  ; on  compose  ainsi  une 
substance  capable  de  remplacer  le  savon. 

Les  ustensiles  dont  on  peut  se  servir  sont  : 
X»  un  petit  tonneau  de  bois  blaixc  (i)  percé  près 
tle  son  milieu,  devant  servir  à mélanger  les  sels 

un  bassin  de  cuivre,  ou  de  fer,  ou  de  terre 
vernissée,  j)onr  faiie  bouillir  le  mélange; 
3“  une  écumoire  pf)ur  nettoyer  le  mélange , 
une  spatule  de  bois  blanc  pour  le  tourner  ot 
1 essuyer,  et  deux  poêlons  de  terre  ou  de  cuivre 
pour  le  tii'or  du  bassin  ou  le  transvaser. 

Chacun  peut  faire  soi-même  cgtte  substance 
jiropre  à remplacer  le  savon. 

-Du  moyeu  de  rendre  Veau  de  mer  propre  îi 
remplacer  le  Savon. 

Observation  générale.  La  soude,  mise  dans  de 
l’eau  de  mer,  la  rend  trouble  et  en  j)récipite 
la  chaux  et  la  magnésie. 

Lorsque  l’on  veut  rendre  l’eau  de  mer  pro- 
l>re  à 1 aver  le  linge,  on  y met  de  la  soude  eu 
excès;  il  se  fait  bientôt  une  précipitation  com- 
plète de  ces  terres,  et  l’eau  de  mer  devient 
SLitUsamment  lixiviellc. 

(i)  S’il  élail  de  chêne  il  colorerait  le.s  sels. 
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VOCABULAIRE 

A L’USAGE  DES  FABRICANS  DE  SAVON. 


A 

Abhf.uver.  Ajouter  à la  pâte  de  savon  de  la  lessive 
forte. 

Acides.  Substances  composées  qui  ont  une  saveur 
acide,  rougissent  la  teinture  de  tournesol  et  la 
plupart  des  couleurs  bleues  végétales,  et  forment 
une  classe  de  corps  connus  sous  le  nom  de  sels, 
en  s’unissant  avec  les  bases  salifîables.  i 

Acide  oléique.  U est  formé  par  la  réaction  des 
alcalis  caustiques  sur  la  partie  la  plus  liquide 
des  huiles  et  des  graisses , qui  est  connue  sous 
le  nom  d’oléine. 

MAEGARiQDE.  Produit  par  la  réaction  des  al- 
calis caustiques  sur  la  stéarine,  l’un  des  princi- 
pes constituans  des  huiles  et  des  graisses. 

STÉARIQUE.  Cet  acide  est  dû  à l’acidification 

de  la  stéarine  par  la  réaction  des  alcalis. 

SULFURIQUE.  Connu  jadis  sous  le  nom  d’huile 

de  vitriol  ; il  est  composé  de  soufre  et  d’oxigène. 

CARBOMQUE.  Composé  d’oxigène  et  de  va- 
peur de  carbone,  h volumes  égaux. 


Acmr.  Il YURociti.oRiQUK.  UAsigné  aussi  parles  noms 
tl’acitle  marin,  acide  luuiialique ; avec  la  soude 
il  lornie  le  sel  marin. 

Air.  Fluide  élastique  qui  enveloppe  de  toutes  parts 
le  globe  terrestre;  il  est  composé  de  21  d’oxi- 
gène  et  de  79  d’azote,  avec  un  peu  d’acide  car- 
bonique. 

Alcalis.  Substances  qui  verdissent  la  plupart  des 
couleurs  bleues  végétales , ont  une  saveur  acre 
et  urineuse  , saturent  les  acides , et  forment  avec 
eux  des  sels.  L’ammoniaque,  la  potasse  et  la 
soude,  sont  les  seuls  employés  à la  fabrication 
des  savons. 

Alcallaiètre.  Instrument  inventé  par  M.  Descroi- 
zilles  pour  déterminer  le'degré  de  force  des  ma- 
tières alcalines. 

Alcool.  Liqueur  incolore  , volatile,  inflammable, 
produite  par  la  fermentation  splritueuse,  et  ob- 
tenue par  la  distillation. 

Alumine.  L’une  des  terres  primitives,  connue  ja- 
dis sous  le  nom  d’argile  pure,  et  soupçonnée 
d’être  un  composé  d’oxigène  et  d’un  métal  incon- 
nu, dit  aluminium. 

Ammoniaque,  ou  Alcali  volatil.  Corps  composé 
d’bydrogèue  et  d’azote,  d’une  odeur  très-vive, 
qui  SC  comporte  comme  les  alcalis  avec  les  acides. 

A/.ote.  Gaz  impropre  à la  combustion  et  à la  res- 
piration; il  entre  pour  0,79  dans  la  composition 
de  l’air. 

B 

Bases  salipiaki.es.  Corps  qui,  en  s’unissant  aux 
acides,  produisent  des  sels. 

Bases  SAPONiFiAELEs.  Substances  qui,  en  s’unissant 
aux  huiles,  produisent  des  savons. 
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Blvsquette.  Soude  tirée  du  chenopodiuin  inariti- 
mum  de  Linné. 

Bahili-e.  Soude  fabriquée  en  Espagne. 

BKASsijf.  Quantité  de  savon  fait  dans  une  seule 
opération. 

Bûche  u’airaij».  Sorte  de  jauge  avec  laquelle  les 
fabricans  mesurent  répaisseur  des  savons  dans 
la  mise. 

Bugauièkes  ou  Cuviers.  Vases  en  bols  destinés  k 
préparer  les  lessives  alcalines. 

BuTYRiîiE.  C’est  la  substance  qui,  avec  l’oléine  et 
la  stéarine , forme  le  beurre. 

C 

Carbonates.  Sels  formés  d’acide  carbonique  et 
d’une  base. 

Carbonate  (Sous-)  de  soude.  Sel  composé  d’acidc 
carbonique  avec  un  excès  de  soude. 

Carbonate  (Sous-)  de  potasse.  Sel  formé  par  l’a- 
cide carbonique  et  un  excès  de  base. 

Casse.  Petit  chamlron  servant  à puiser  le  savon. 

Cendres.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  le  résidu  de  la 
combustion  des  substances  végétales  et  animales. 

GB.AVELÉES.  Sous-carbonate  de  potasse  im- 
pur, obtenu  par  la  combustion  de  la  lie  du  vin 
et  du  marc  de  raisin. 

Cendres  de  Sicile.  Cendres  obtenues  des  salsolas 
et  des  varechs , en  Sicile. 

CÉRiNE.  Elle  est  à la  cire  ce  qu’est  l’oléine  aux 
huiles  et  aux  graisses. 

Chaudières.  (Grands  vaisseaux  en  cuivre,  ou  bien 
en  maçonnerie  et  le  fond  en  cuivre , destinés  à 
la  cuite  des  savons. 

Chaux  ou  Terre  CAi.CAïuE.C’c.st  dusous-carbouatc 
fb;  chaux  qu’on  obtient  par  la  calcination.  La 
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chaux  est  une  combinaison  d’oxigène  et  d’un 
métal  auquel  on  donne  le  nom  de  calcium. 

Cire.  Espèce  d’huile  concrète , qui  est  un  véritable 
produit  immédiat  des  végétaux  ; elle  est  compo- 
sée de  cérine  et  de  myricine. 

Corps  gras.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  les 
substances  graisseuses. 

D 

Doucette.  Soude  extraite  de  diverses  plantes  ma- 
rines par  la  combustion. 

E 

Eau.  Liqueur  incolore,  inodore,  transparente, 
qui  est  composée  de  8o  parties  d’oxigèue  sur 
20  d’hydrogène.  Les  eaux  pour  la  fabrication  du 
savon  doivent  être  très-pures,  c’est-à-dire  exemp- 
tes de  sels. 

Eau-de-vie.  Alcool  étendu  d’eau,  marquant  à l’a- 
réomètre de  i8  à 2 3". 

Ecaille.  Tuile  vernissée  sur  laquelle  les  savon- 
niers font  tomber  de  la  pâte  de  savon  pour  en 
connaître  la  culte. 

Empâter.  Combiner  l’bulle  et  l’alcali  de  manière 
à leur  donner  une  consistance  pâteuse. 

F 

Flaque.  On  dit  que  la  pâte  du  savon  flaque,  lors- 
que, après  avoir  consommé  la  lessive  forte,  elle 
s’affaisse. 

G 

Gaz  hydrogène.  Fluide  élastique,  incolore,  brû- 
lant avec  une  flamme  bleue  ; il  est  quinze  fois 
plus  léger  que  l’air,  et  entre  pour  o,i5  dans  la 
composition  de  l’eau. 
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Goudhon.  Résine  noire  et  demi-liquide  obtenue 
par  la  distillation  des  vieux  bois  de  pin  et  de 
sapin. 

Graisses.  Substances  grasses , fusibles,  inflamma- 
bles, plus  ou  moins  blanches,  qui  existent  dans 
le  tissu  de  l’homme  et  de  tous  les  animaux , prin- 
cipalement sous  la  peau,  près  des  reins,  dans 
l’épiploon,  etc.;  elles  servent  à la  fabrication  des 
savons. 

H 

Hiecixe.  L’un  des  principes  constituans  de  la 
graisse  du  bouc  ; elle  se  saponifie. 

Huiles  fixes.  Liqueurs  onctueuses , inflammables , 
saveur  douce , formant  des  savons  avec  les  alca- 
hs,  et  n’existant  que  dans  la  semence  des  végé- 
taux. 

VOLATILES.  Ces  hiules  sont  plus  ou  moins  odo- 
rantes et  plus  volatiles  que  les  huiles  fixes , ont 
une  saveur  âcre  et  brûlante , et  ne  forment  avec 
les  alcalis  que  difficilement  des  espèces  de  sa- 
vons connus  sous  le  nom  de  savonules. 

Hü.mecteb.  Ajouter  de  la  lessive  à la  pâte. 

Htdrochlorate  UE  souuE.  Sel  /nfln«,sel  de  cuisine; 
il  est  composé  de  soude  et  d’acide  hydrochlo- 
rique. 

J 

Jarres.  Grands  vases  de  terre  vernissée  destinés 
à conserver  les  huiles  et  les  lessives. 

L 

Lessive.  Eau  chargée  d’une  solution  alcaline. 
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LiîssiVK  nr.s  swoNMr.ns.  Lessive  caustique  mar- 
quant de  a5  à 3d  degrés. 

• nncniTF..  C’est  celle  qu’on  a retirée  de  la  chau- 

dière après  que  le  savon  a été  cotdé  dans  les 
mises. 

M 

Magnésie.  Terre  que  l’on  croit  être  un  oxide  com- 
j)osé  de  magnésium  et  d’oxigène. 

Makgarates.  Sels  formés  d’acide  margariqne  et 
d’une  hase. 

M ATR  AS.  Barreau  de  fer  un  peu  courbé  servant 
à boucher  répine. 

Mises.  Vai.sseaux  de  bois  destinés  à recevoir  le  sa- 
von aussitôt  qu’il  est  cuit. 

Myrioine.  Elle  est  ,à  la  cire  ce  qu’est  la  stéarine 
aux  huiles  et  aux  graisses. 

N 

iVatron  . Sous-carbonate  de  soude  des  lacs  d'E- 
gypte, etc. 


O 

Oi.éates.  Sels  formés  d’acide  oléique  et  d'une 
hase. 

Oeéine.  L’un  des  principes  immédiats  qui  consti- 
tuent les  huiles. 

OxinEs  MÉTALLIQUES.  Métaux  combinés  avec  l’oxi- 
gène,  susceptibles  de  former  des  sels  avec  les 
acides,  etc. 

Oxigène.  Fluide  élastique  qui  entre  pour  0,9.1  dans 
la  composition  de  l’aii,  qu’il  rend  propre  .i  la 
«•oinbustion  et  à la  rc.spirntioii.  Ce  gaz  convertit 
les  incl5u,\  en  o.xides  et  quelques-uns  en  acides. 


/ 


289 


P 

Perlasse.  Nom  donné  à des  potasses  fortes  de 
Russie,  etc. 

Phocéîîij(e.  Substance  découverte  par  M.  Chevi  enl 
clans  l’buile  de  dauphin;  elle  se  saponifie  avec 

16s  tUCRllS. 

Poix  boire.  Résine  provenant  de  la  combustion 
cies  bois  résineux,  etc. 

Potasse,  ou  Aecaei  végÉtae.  C’est  un  oxide  résul- 
tant  de  I union  du  potassium  avec  l’oxieène 
Potasse  caustique.  Potasse  à laquelle  on  a 'en- 
lève 1 acide  carbonique  au  moyen  de  la  chaux 


R 

RÉcibidous.  Réservoirs  souterrains  destinés  à re 
cevoir  les  lessives. 

RESiBEs.Principesimmédiats  des  végétaux, qui  sont 
soldes  inflammables,  demi-transparens , inso 
lubies  dans  1 eau,  solubles  dans  l’akool,  et  sZ 
ceptibles  de  se  saponifier. 

R00.1BIE  ou  Red.ïiz.  Sorte  de  grosse  spatule  en 

P--  k »»on 
S 


® 7c’lL‘“n ',“00“''"“”"  “'■P'  8tes  et  des 

Savobs.  Composés  produits  par  la  réaction  des  al 
cabs  caustiques  sur  les  corps  gras;  ce  sont  des 
^ oleates,  des  margarates  et  des  stéarates  réunis 
AUI)  E.s.  Produits  par  la  réaction  de  l’acide  sul 
funque  sur  les  luiiles  fixes.  ' 


y 


ago 

Savons  ammoniacaux,  avec  raninionlaquc 

animaux,  ou  faits  avec  la  graisse  ou  le  beurre. 

encaustiques  , avec  la  cire. 

RÉSINEUX,  avec  la  résine. 

terreux,  ou  faits  avec  les  huiles  et  1 alu- 
mine, la  chaux  ou  la  harite,  la  strontiane,  etc. 
Sels.  Composés  d’un  acide  et  d’une  hase  sahliahle, 
ils  sont  neutres  quand  la  saturation  est  coni- 
niète,et  qu’ils  ne  manifestent  aucune  des  pro- 
priétés de  la  base  ni  de  l’acide  ; on  les  appelle 
Mir-sels  ou  sous-sels  quand  l’acide  ou  la  hase  pré- 
dominent. 

Sel  de  cuisine.  I Vvr  Hydrochlorate  de  soude. 

MARIN.  ( .11., 

DE  soude.  C’est  le  sous-carhonale  de  soucie. 

Soude,  ou  Alcali  minéral.  Oxide  composé  d oxi- 

cène  et  de  sodium.  ^ 

StLrates.  Sels  formés  d’acide  stéarique  et  dune 

STÉvriNE.  Un  des  matériaux  immédiats  découverts 
dans  les  huiles  et  les  graisses  par  M.  Chevreul, 
c’est  la  partie  la  plus  consistante. 

Suif.  Matière  grasse  formant  la  plus  grande  partie 
des  craisses  de  mouton  , de  hœul , etc. 

SuLFA-fr.  DE  FER,  ou  CoupEROSE  VERTE.  Sel  compos 
d’acide  sulfuricpie  et  d’oxide  de  1er. 

T 

Térébenthine.  Résine  liquide,  très-odorante,  ti-ès- 
pohseuse  et  très-inflammable , que  l’on  retire  de 
la  plupart  des  arbres  de  la  famiUe  des  conifères. 

V 

Varre.  Pâte  épaisse  qui  devient  molle. 


fin  du  vocabulaire. 
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